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Pour Jacques, qui tant de fois m’a relevée.




  
    Souvenez-vous que les silences se soulèvent, que vous avez le droit de parler. Que la parole se vit à plusieurs. Souvenez-vous qu’écouter et dire est possible. C’est le plus bel attelage de la résistance.

    Charlotte Pudlowski,
préface du Berceau des dominations
de Dorothée Dussy, Pocket, 2021

  




  1

  
    Réfugié sous un arbre, modeste parasol naturel, Mehdi suait sous son chapeau. Cela faisait quelques minutes qu’il observait l’étrange ballet mené par une occupante de la voiture 10, aidée de trois gaillards. Positionnés stratégiquement, ils avaient sorti du train un nombre conséquent de housses et d’étuis pour instruments de différentes tailles et formes. Ils s’appliquaient maintenant à apporter chaque bagage vers l’oasis où étaient réfugiés Mehdi et d’autres voyageurs. L’opération était soigneusement coordonnée par la passagère d’une cinquantaine d’années. Tel un chef d’orchestre, elle s’assurait que les porteurs bénévoles déposent avec la douceur suffisante ses précieux instruments au sol. Mehdi, comme la plupart des passagers, ne quittait pas ce manège des yeux. L’impressionnante masse de cheveux frisés de la musicienne, dressés sur sa tête à cause de l’humidité, révélait deux longues boucles d’oreilles sur lesquelles plusieurs grosses pierres colorées étaient montées. Elle était vêtue d’une tunique ample en lin ajustée par une ceinture de cuir tressé. Elle avait parfait sa tenue d’un épais collier fantaisie, constitué de boules de tissu de différentes tailles et couleurs. Elle rappelait à Mehdi une hippie d’un autre temps, et lui évoquait l’image d’un coussin marocain.

    Lorsque la dernière boîte fut déposée aux pieds de la passagère, elle ne manqua pas de se lancer dans une effusion reconnaissante et sonore. Si la nature de ses bagages n’avait pas été si évidente, Mehdi lui aurait attribué une carrière de comédienne. Il abandonna un instant l’analyse du physique de la femme et se concentra sur l’ensemble disparate qui entourait l’héroïne de la voiture 10. Il joua à reconnaître les instruments probablement contenus dans des étuis fabriqués dans des bois différents et plus ou moins abîmés par le temps. Ici, il s’agissait sans aucun doute d’un violon, là, d’une guitare, et là probablement d’une harpe. Le jeu devint rapidement plus frustrant qu’amusant. Les autres boîtes étaient de formes trop singulières ou trop banales pour qu’il en devine le contenu.

    La femme s’adressait encore à ses porteurs. Pour sa cargaison de musicienne, l’arrêt prolongé de leur train en pleine fournaise était une catastrophe. Il y avait presque une heure, ils avaient tous senti le TGV lancé à pleine vitesse ralentir, ralentir, à tel point que, depuis les fenêtres, aucun détail du paysage ne leur échappait plus. Et puis, d’un râle asthmatique, le train avait signifié son abandon. Il ne lutterait plus et s’arrêterait au milieu de nulle part. En pleine canicule, la clim avait également rendu l’âme. Pour éviter l’émeute, les agents ferroviaires avaient autorisé les passagers à quitter leurs voitures. Chacun essayait à présent de trouver un peu d’air sous les arbres roussis d’un champ. Medhi avait tenté de joindre Victoire, en vain. Zone blanche, avaient annoncé les agents. Il espérait que cet imprévu se règle rapidement et qu’il ne vienne pas compliquer une situation qu’il pressentait déjà délicate. Lors de leur dernière conversation, sa collègue lui avait paru différente, il avait perçu une certaine fébrilité dans sa voix.

    La femme avait fini par délaisser ses porteurs et par s’asseoir au centre de ses instruments, les couvant du regard. En matière de musique, l’expérience de Mehdi était limitée, mais atypique. Lorsqu’il était petit, sa ville offrait aux enfants un éveil musical. Lui et d’autres de son âge avaient appris à jouer sur un instrument relativement simple, un psaltérion, sorte de violon médiéval qu’il fallait caler sur son ventre. Mehdi s’appliquait à faire courir l’archet sur les cordes, après l’avoir glycériné plus que nécessaire, car il se figurait que les professionnels procédaient ainsi. Il n’avait pas poursuivi sa formation, mais se targuait encore de connaître par cœur la partition de Vive le vent d’hiver. Si on lui mettait un psaltérion entre les mains, ce qui arrivait peu souvent, il pouvait même toujours jouer le morceau. Il l’avait fait, il y a quelques années, dans les rues de Strasbourg, à la période de Noël (ça tombait bien). Il avait reconnu l’instrument aux pieds d’un joueur de rue et n’avait pu retenir son exclamation. L’homme, trop heureux de rencontrer un connaisseur, lui avait proposé un duo. Quand Mehdi était petit, sur les psaltérions de la salle communale, le do et le sol étaient facilement reconnaissables car marqués d’une gommette. Devant l’instrument vierge du troubadour de rue, Mehdi, embarrassé, avait dû demander qu’on lui indique la place des notes. De spécialiste en instruments perdus, il était redevenu néophyte.

    Mehdi se plaisait à penser maintenant que l’instrument était inconnu du grand public, sauf d’une tripotée d’enfants nés dans les années quatre-vingt-dix et élevés près d’une petite ville du Nord.

    La femme s’était mise à jouer d’une sorte de cithare et Mehdi se laissa bercer. L’air nostalgique, combiné à la chaleur écrasante, le plongeait dans la torpeur. Pour un peu, il se serait endormi sur place, tout comme le troupeau de vaches situé dans le pré adjacent.

    Brusquement, Mehdi sortit de son apathie. Une voix étonnamment grave surgissait de la musicienne. Mais qu’est-ce qu’il lui prenait ? Mehdi s’approcha.

    — Une paysanne avait pour seule compagnie une petite grenouille nommée Żaba…

    Merde, mais qu’est-ce qu’elle racontait ? Ça y est, la chaleur avait eu raison d’elle.

    — Pas malheureuse de sa solitude, la paysanne partageait avec la petite bête ses cornichons au sel…

    La voix de la musicienne portait loin dans leur champ désolé. Chaque phrase était ponctuée de quelques notes jouées sur son instrument décoré. Cela permettait aux passagers naufragés de s’approcher pour écouter la suite du conte.

    Le temps passa bien plus vite et, pour une fois, Mehdi remercia en son for intérieur les extravertis.
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  Victoire fulminait contre la SNCF. Le train avait déjà deux heures de retard et elle l’apprit en débouchant dans le hall. Elle était pourtant arrivée en avance afin d’accueillir Mehdi sur le quai. C’était sans tenir compte des portes automatiques qui en bloquaient l’accès depuis les attentats. Lors de leur dernier appel pour préparer le voyage de son collègue, Mehdi n’avait pas osé l’exprimer à voix haute, mais elle avait senti sa réticence à l’idée d’emprunter les nombreuses lignes du métro parisien. Elle lui avait donc promis de le retrouver à la gare. À présent, impuissante, elle jetait un regard rageur à l’écran d’affichage. Tout près d’elle, l’approche d’un train fut annoncée par une salve de cloches. Victoire se raidit, son corps réagissant instinctivement à une peur enfouie, réactivée par le bruit strident. À cette peur succéda un étonnement proche du choc, qu’elle essaya de maîtriser en appelant Mehdi. Elle tomba à nouveau sur sa messagerie. S’il avait décroché, cela n’aurait rien changé à la situation, son train était de toute évidence retenu quelque part, mais entendre la voix de son collègue aurait peut-être apaisé Victoire.

  En juin, la chaleur était déjà étouffante dans la gare de l’Est. Elle ajusta son sac sur l’épaule et se dirigea vers la sortie. Sur le parvis, elle fut aveuglée par la lumière et mit sa main en visière pour se protéger les yeux. Elle prit quelques instants pour s’accoutumer à la clarté puis traversa le boulevard et se dirigea vers la brasserie qui faisait l’angle. Elle trouva une table libre en terrasse. Autour d’elle, elle entendait parler anglais, japonais et allemand. Les vacances avaient déjà commencé pour certains. Après une escale à Paris, les touristes fuyaient souvent la cité pour poursuivre leur séjour dans des villes moins denses. À ce rythme, il y aurait encore une alerte canicule en août. Elle chercha un serveur du regard et commanda un café glacé.

  Victoire espérait que le retard du train de Mehdi ne le fasse pas arriver à Paris frustré et épuisé. Elle avait besoin qu’il commence sa mission dans les meilleures dispositions. Elle se rassura en se rappelant que son collègue était bonne pâte. Elle rumina ensuite les informations transmises plus tôt par Isabelle. L’affaire était non seulement délicate, mais également la plus importante confiée à l’agence depuis sa création. Elle venait de la Première ministre elle-même, rien que ça, et concernait une grosse pointure. En bref, leur enquête était une sacrée bombe à retardement, à voir sur qui, de la cible ou de l’agence, elle exploserait. Elle avait dû se battre pour qu’on la lui confie, et faisait par la même occasion prendre à sa carrière un immense risque. Victoire répondait à une évidence empoisonnée, une logique toute personnelle qui dépassait la raison. Plus que sa tête, c’était son corps qui réclamait de s’impliquer dans l’enquête. Elle avait pris connaissance des détails de l’affaire et avait senti une bête s’éveiller en elle. Depuis, chaque fois que son esprit se tournait vers la cible, elle était saisie par un sentiment de puissance envahissant qui la terrifiait. Elle était incapable de s’arrêter ou de revenir en arrière, à la fois sûre d’elle, mais incontrôlable. Cela l’effrayait, et sa réaction récente, lorsque la cloche du train avait retenti, n’était pas pour la rassurer.
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  — Soudain, la sorcière Baba Gaïa renverse le bocal de cornichons au sel.

  — Baba Yaga, pas Baba Gaïa. Tu vois ta mythologie grecque partout, Mehdi, l’interrompit Victoire.

  Le penchant de Mehdi pour Hésiode et, en particulier, pour la Théogonie l’avait marquée. Elle était persuadée que personne, à l’exception de Mehdi, n’avait réellement lu l’ouvrage du poète, même si beaucoup affirmaient le contraire. C’était tout comme la Recherche, chacun criait au chef-d’œuvre, mais peu étaient allés plus loin que Du côté de chez Swann. Pour se différencier, elle avait seulement lu À l’ombre des jeunes filles en fleurs. C’était probablement à ses lectures que Mehdi devait sa façon de s’exprimer plutôt soutenue, qui s’harmonisait bien avec son débit lent et son ton posé.

  Depuis la gare de l’Est, les deux collègues avaient pris le métro ensemble et remontaient à présent à la surface par un escalier de la station Daumesnil. Ils débouchèrent sur la place, heureux de quitter la chaleur écrasante de la ligne 6, même s’ils déchantèrent aussitôt. L’air de la ville était lourd et n’avait rien à envier à la moiteur des transports en commun.

  Le TGV avait fini par repartir et Mehdi avait enfin pu joindre Victoire, calmée, probablement grâce à la pinte qui avait suivi le café glacé. À présent qu’ils étaient réunis, Victoire ouvrait la marche et Mehdi s’obstinait à lui narrer un conte déclamé par une professeure de musique alors que les passagers du train échoué s’étaient réunis dans un champ. Victoire avait écouté l’histoire d’une oreille, préoccupée par la mission.

  — Tu connais le conte, alors ? Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit dès le début ?

  L’air outré de Mehdi arracha un sourire à Victoire.

  — Non, je ne connais pas ton histoire de cornichons, calme-toi. Baba Yaga, c’est une figure slave célèbre, c’est tout.

  — Tu es slave ?

  Victoire n’entendit pas la question, ou alors le prétendit-elle, et indiqua de la main la route à suivre.

  — Active-toi, l’appartement se situe après la librairie, tout près de la boulangerie. Avant, les recettes étaient artisanales. Maintenant, c’est un peu comme partout, mon pauvre ami, il n’y a plus de saisons et les croissants ont un goût de carton. Ça dépanne quand même les matins de gueule de bois.

  Mehdi ajusta son sac à dos et lui emboîta le pas. Il avait encore sur la tête son panama, il n’avait pas pensé à l’ôter en arrivant à Paris. Il en prit conscience et conclut avec satisfaction que personne ne l’avait dévisagé. Un point pour la capitale. Sur la courte distance qu’il fallait couvrir pour arriver à la hauteur de l’immeuble, il songea aux potentielles racines slaves de Victoire. Il jeta un coup d’œil à son visage dont la forme, maintenant qu’il y pensait, pourrait s’apparenter à une pomme aplatie, contour caractéristique d’Europe de l’Est. Derrière la frange, on devinait un petit front. Le nez, plutôt large, mais pas indélicat, était entouré de pommettes hautes, surmontées par deux yeux en amande. Pour la couleur, il faudrait qu’il regarde à nouveau. De mémoire, il aurait dit claire. Bleue peut-être.

  D’un signe, Victoire stoppa Mehdi, ils étaient arrivés. L’immeuble, ancien, ne manquait pas de charme. Avant de taper le code d’entrée, elle leva le doigt en l’air pour désigner une des fenêtres du dernier étage. Sur l’angle, elle était facilement repérable. Contrairement à ses voisins, strictement rectangulaires, l’immeuble, à cet endroit, épousait une courbe. Au dernier étage, la façade s’avançait vers la rue et se terminait par une petite coupole. Cette partie du bâtiment lui donnait des allures de tour de château. Victoire annonça fièrement à Medhi que l’appartement se trouvait au niveau de cette fenêtre. Une fois là-haut, il verrait comme elle offrait un spot d’observation idéal. Cependant, une configuration pareille se payait cher à Paris. Ici, cet avantage était minoré par l’absence d’ascenseur.

  Ils montèrent avec peine les cinq étages. Depuis le début de ce mois de juin, Victoire faisait chaque fois le même constat fataliste. La chaleur s’intensifiait d’un palier à l’autre. Elle avait rassuré Mehdi, elle avait fait isoler l’appartement et installer une climatisation. Il y a quelques années, ce luxe aurait pu sembler inutile dans la capitale. Mais, après avoir subi plusieurs canicules sous les toits, elle avait abandonné toute velléité écolo. Elle s’était surprise à penser que, contrairement à la conviction populaire qui qualifiait les politiques de déconnectés de la réalité, il était parfois plus facile de défendre certaines mesures lorsqu’on ne subissait pas soi-même les conséquences directes du réchauffement climatique. Mehdi, environnementaliste convaincu, se garda bien de commenter le choix de Victoire. Il avait hâte de prendre une douche glacée, de se sécher à l’air refroidi de la précieuse machine et de libérer son esprit de toutes pensées contradictoires.

  Ils arrivèrent dans l’appartement et eurent droit à l’accueil très mou d’un petit bouledogue français de couleur grise. Couché à même le parquet, il remua vaguement la queue avant de fermer à nouveau les yeux et de retrouver son état de flaque.

  Victoire présenta l’animal à Mehdi. Il s’agissait de Maxwell, comme le physicien célèbre (que Mehdi connaissait peut-être vaguement). Le bouledogue était d’ordinaire amiteux et appréciait les caresses sauf si la chaleur l’accablait. Pour les nez aplatis, c’était plus dur. Victoire voulut immédiatement clarifier la situation, comme si Mehdi avait désapprouvé son choix. Elle était contre l’élevage non encadré qui avait, au fil des générations, enfoncé encore plus profondément la truffe des bouledogues. Pour sa défense, Maxwell était l’animal de compagnie d’un ex. L’homme était parti avec toutes ses affaires, sauf le chien, qui avait été à bien y penser son seul atout.

  Si Victoire redoutait que Mehdi la juge sur la race de Maxwell, elle se trompait. Son collègue n’avait aucun avis et connaissait d’ailleurs mal les animaux. Chez ses parents, il n’y en avait pas. Il caressa timidement la tête du bouledogue et fut remercié par un gros soupir. Il prit cela comme un signe d’acceptation.

  Les deux collègues, pourtant proches, firent comme si cette nouvelle familiarité, au cœur de l’intimité de Victoire, n’était pas gênante et se rafraîchirent à tour de rôle. Ils se sentaient tous les deux poisseux. Une fois propres, ils prirent place sur la banquette en velours bleu aménagée dans l’alcôve arrondie, juste au niveau de la fenêtre. Victoire l’avait agrémentée de beaux coussins, afin de rendre l’assise plus confortable. Devant, elle avait disposé une table étroite de bistro. C’était un meuble ancien dont les pieds en fer forgé étaient surmontés d’un plateau en bois verni. Modeste, mais charmant. Mehdi se tenait assez proche de sa collègue pour observer la couleur de ses yeux. Était-ce bleu, ou était-ce vert ? Il n’arrivait pas à se décider et pensa que ce devait être cela, la couleur perse.

  Un verre à la main, ils se tournèrent vers la fenêtre. Il était vrai que l’ouverture offrait une belle vue sur l’avenue Daumesnil, et en particulier sur l’église. Surnommée la Petite Sainte-Sophie, elle étonnait par son style. Avec sa coupole inédite, son architecte avait voulu, lors de sa construction, rappeler la célèbre grande mosquée d’Istanbul. Victoire se confia. Elle aimait s’installer ici et observer les passants dans la rue, c’était encore mieux que la télé. Elle se défendit d’être une voyeuse et tenta de s’expliquer. C’était une enfant des champs. À la campagne, depuis sa fenêtre, elle ne voyait rien que le jardin. Chacun vivait à l’abri du regard, loin des voisins. Adulte, lorsqu’elle s’était installée en ville, elle avait été fascinée par la vie constante de la rue. Depuis son promontoire, elle voyait sans être vue et avait l’impression de pénétrer l’intimité des passants. Elle repérait les habitudes. Celui qui allait chercher sa baguette très tôt, encore en pyjama. La vieille et son cabas à provisions, le mercredi. Les très nombreuses familles et leurs sorties nature au bois de Vincennes, le dimanche après-midi. La buraliste et son teckel, à dix-huit heures, puis vingt-deux heures.

  — Très bien, je plaide coupable, je suis probablement voyeuse ! Dans notre métier, ça ne peut pas être un mal.

  Puis Victoire avait évacué la question logistique. Elle cédait son appartement à Mehdi le temps de la mission, ceux de l’agence étant déjà occupés. Ils devaient de toute façon fournir un résultat très rapidement et ne bénéficiaient que de l’été, l’installation de Mehdi serait donc provisoire.

  — Maxwell et moi ne te dérangerons pas, nous ne dormons pas ici en ce moment.

  Mehdi chercha un moyen poli d’en savoir plus, curieux de connaître l’endroit où sa collègue passait ses nuits, mais Victoire ne lui laissa pas le temps de l’interroger, car elle enchaînait déjà sur la mission, qui commençait le lendemain.

  — Ton infiltration concerne le Bureau de surveillance de la médecine esthétique, dit le Bureau. Il ne s’agit pas d’une entreprise habituelle, c’est une agence nationale, en lien avec le Conseil européen et rattachée au ministère de la Santé. C’est pas tout, accroche-toi. Le poisson à ferrer n’est pas du menu fretin. On nage en hautes sphères, crois-moi. Si les doutes se confirment, ça va faire du bruit. En somme, tu vas devoir enquêter sur le directeur lui-même.

  Victoire laissa s’installer une pause, peut-être pour permettre à Mehdi de saisir toute l’ampleur de la mission, ou bien parce qu’elle-même se sentait dépassée. L’effet de Victoire fut réussi. Voir l’émotion de sa collègue, son mentor, agit sur Medhi comme un seau d’eau froide. Il déglutit et se demanda s’il serait à la hauteur. Il tenta de reprendre le contrôle :

  — Ça ne sera pas notre premier cas de harcèlement au travail chez de gros calibres. L’agence doit d’ailleurs sa réputation à ton infiltration dans une entreprise de transport du CAC 40. La cible, ce n’était nul autre que le responsable des ressources humaines, n’est-ce pas ?

  Victoire déposa son verre à même la table et Mehdi, n’étant pas chez lui, s’efforça de ne pas tiquer. Un instant plus tôt, il avait voulu faire de même et avait demandé un sous-bock afin de ne pas abîmer le bois du meuble. Victoire avait ri. Le jour où elle ferait l’usage de sous-verre, elle serait officiellement passée du côté des hygiénistes perclus de TOC et il ne lui resterait alors plus qu’à mourir. Que Mehdi marque le plateau de son empreinte. La table, venue tout droit d’un vrai bistro, en avait vu d’autres. Après sa déclaration mélodramatique, Victoire avait retrouvé son air sérieux et Mehdi, légèrement vexé à l’idée d’être déjà un hygiéniste perclus de TOC, mit ses atermoiements de côté pour se concentrer à nouveau.

  Attiré par le bruit du verre de Victoire déposé sur la table, Maxwell, bête asthmatique revenue d’entre les morts, avait rappliqué. Malheureusement pour lui, ce n’était pas encore l’heure de la gamelle. Pourtant, le bouledogue n’était pas reparti se couler dans le plancher, il était maintenant réveillé et semblait enfin avoir remarqué la présence de Mehdi. Il lui renifla les pieds, les mollets, puis déposa ses deux pattes avant sur ses genoux. De toute évidence, le chien souhaitait humer le reste de sa personne, en particulier son entrejambe. Victoire réagit en maîtresse expérimentée et fit mine de ne rien remarquer tout en attrapant le chien. Mehdi, délivré de sa gêne, ne savait que penser de cette petite queue agitée, de ces yeux globuleux ou de ces immenses oreilles. Il aurait très bien pu s’agir d’un monstre sorti d’une peinture de Bosch.

  Maxwell, à présent installé entre eux deux, se mit à observer les pigeons à travers la fenêtre. Le chien était autant voyeur que sa maîtresse.

  — Écoute, Mehdi, c’est tout de même un peu inédit, cette affaire, pour l’agence. Elle combine plusieurs difficultés. Il y a d’abord le statut de la cible, promise, si notre rapport dément la rumeur, à un avenir politique brillant. Mais aussi, il ne s’agit pas d’un simple cas de harcèlement au travail.

  En prononçant le mot simple, elle avait mimé en l’air des guillemets avec ses doigts.

  — Il s’agit de harcèlement sexuel, tu comprends ? Si tu obtiens des preuves, ça n’est pas chez un avocat que le dossier sera déposé, mais à la police. Et ça n’est pas aux prud’hommes que l’affaire sera jugée, mais au pénal.





4

  Seul dans l’appartement, Mehdi avait immédiatement adopté les habitudes de Victoire et observait depuis la fenêtre sa collègue quitter l’immeuble, Maxwell sous le bras. Victoire avait fini par partir, s’enfuyant dans la nuit dans une robe à l’échancrure scandaleusement vertigineuse. Lorsqu’elle avait émergé de la salle de bains, elle avait fait comme si sa tenue n’avait rien d’extraordinaire, mais n’était probablement pas passée à côté de la surprise de Mehdi, habitué à la voir dans des habits plus décontractés. Mehdi la soupçonnait néanmoins d’avoir ressenti de la gêne, car elle s’était soudainement éclipsée, lui souhaitant très rapidement bonne chance pour son premier jour. Depuis la banquette de l’appartement, Mehdi vit Victoire s’engouffrer dans un taxi. Il regarda la voiture s’éloigner, étonné de sa propre ignorance, prenant pour la première fois conscience des angles morts de la vie de sa collègue auxquels il n’avait pas accès. Mehdi ne connaissait à Victoire aucun compagnon.

  Sa curiosité piquée, il s’empressa ensuite de retirer ses nouveaux vêtements et enfila un caleçon et un tee-shirt. La climatisation permettait de réguler la chaleur étouffante et il ne serait pas nécessaire de dormir nu. Au lit, il consulta à nouveau sur son téléphone le trajet pour se rendre au bureau le lendemain. Il était soulagé, ça ne devrait pas être trop compliqué. Mehdi avait grandi dans une petite ville du Nord-Pas-de-Calais, mais avait étudié à Lille. Même s’il se considérait à présent comme un citadin, il avait tout de même été anxieux à l’idée de prendre le métro parisien, le réseau possédait bien plus de lignes que celui de Lille ou de n’importe quelle ville de France. Allongé, il repensa à la mission. Il commençait à entrevoir les dessous de l’affaire. Il fallait réunir des preuves contre un potentiel prédateur sexuel, soit. Mais s’il ne trouvait rien, qu’arriverait-il ? S’arrangerait-on pour les fabriquer ? La porosité entre le gouvernement et l’agence pour laquelle il travaillait lui sembla pour la première fois problématique. Jusqu’alors, ça lui paraissait sain d’être contrôlé par un organisme de l’État, d’être sous la tutelle d’une structure plus importante. Mais c’était sous réserve que la structure ne soit pas corrompue.

  D’autres sujets de débat intérieur le maintinrent éveillé jusqu’à tard. À la vie nocturne énigmatique de Victoire s’ajoutait le mystère des origines de sa collègue. La piste de l’Europe de l’Est se confirmait peut-être. Victoire avait utilisé un mot typique du Nord de la France en qualifiant son chien d’« amiteux ». Le terme lui était revenu en tête alors qu’elle s’éclipsait. Son usage du patois nordique pouvait donc indiquer une enfance dans la région, ce qui venait renforcer la théorie d’une ascendance slave, puisque le Nord-Pas-de-Calais avait aussi fait venir des Polonais afin d’exploiter les mines de charbon. Mehdi, issu de l’immigration marocaine, le savait bien. Son grand-père avait été mineur de fond, sans jamais d’ailleurs en obtenir ni le statut ni les compensations.

  Mehdi connaissait Victoire depuis seulement deux ans, mais il se sentait proche d’elle. Il la considérait comme une sorte de pygmalion déconstruit. En le débauchant, elle lui avait permis de s’élever socialement. Elle suivait de près ses missions, le soutenait à bonne distance, sans jamais l’étouffer, et toujours en lui faisant confiance, souvent plus convaincue par les capacités de Mehdi que lui-même. Elle était un bouclier contre la pression exercée parfois par leur supérieure. Ce n’est pas parce qu’on travaillait dans une structure luttant contre le harcèlement au travail que ses propres conditions étaient idylliques. La mission de l’agence était certes noble, mais soumise à une obligation de résultat ainsi qu’aux incontournables vicissitudes des êtres humains qui la composaient. Mehdi avait toujours pu compter sur Victoire pour l’en protéger. Leur lien était de ces liens ambigus propres aux collègues, entre relation professionnelle et amitié. Parfois, il soupçonnait même dans les réactions de Victoire à son égard l’expression d’une forme d’instinct maternel, et il ressentait à cette idée un plaisir régressif. Cela ne les avait pas empêchés de se saouler ensemble à plusieurs reprises. Pourtant, même imbibée jusqu’à la nausée, Victoire maintenait une politique du secret admirable quant à deux domaines de sa vie : ses amours et ses origines. Victoire ne mentionnait sa famille et son enfance que de manière très vague, comme lors de leur précédente conversation où elle avait lâché venir de la campagne.

  Ils s’étaient rencontrés au Zinc Zinc, à Lille. L’atmosphère de l’établissement était unique, si bien que, depuis sa fermeture, Mehdi se demandait si l’endroit avait vraiment existé, s’il n’avait pas rêvé toutes ces soirées embrumées. Le Zinc Zinc était un réel bar de quartier, celui où les habitants des environs se retrouvaient, mais, surtout, se parlaient. Il n’était pas bizarre d’y venir seul, on était sûr d’y croiser des connaissances. Pourtant, il ne s’agissait pas non plus d’un PMU ni d’un repère de poivrots. Il y avait certes un homme toujours vissé à son tabouret, quelle que soit l’heure, mais c’était l’unique spécimen. Le nombre de bobos en baskets blanches restait également limité, le bar n’étant pas situé dans un quartier particulièrement branché. Mehdi avait oublié depuis longtemps les noms de ses compagnons de beuverie, mais gardait en mémoire l’image éthérée de la blonde trop bavarde et du beau gosse un peu obsédé. Il se souvenait en revanche très clairement de Demi-Mesure. Mehdi doutait qu’on ait un jour su le véritable patronyme de l’homme. Il devait son surnom à sa manie de commander la bière par demi, afin que, d’après ses dires, elle ne réchauffe pas trop vite. Avec les quantités qu’il s’envoyait, on aurait été en droit de se demander si la bière aurait vraiment eu le temps de prendre quelques degrés avant d’être liquidée. Il n’était pas rare qu’après l’heure de fermeture, les deux patrons, aussi saouls que les clients, baissent le rideau de fer et continuent la soirée avec les plus tardifs. Dans ces moments-là, chacun allait directement se servir à la tireuse et fumait à l’intérieur.

  C’était dans cette atmosphère que Mehdi avait vu Victoire franchir la porte du bar, ses cheveux noirs trempés, un soir pluvieux d’octobre. Elle avait déposé ses affaires dans un coin, accroché sa veste au portemanteau et s’était dirigée vers le comptoir. Il était déjà tard et il ne restait que les habitués. Elle avait pris part à la discussion générale. Sa frange en bataille frisait en séchant. Mehdi l’avait regardée et elle lui avait immédiatement évoqué une étole violette. Mehdi associait les gens à un objet et à une couleur. Cela lui venait instinctivement et la nature de l’association en disait long sur la façon dont il percevait quelqu’un. Ce jour-là, Victoire lui avait inspiré quelque chose de fluide, d’aérien, une impression d’élévation.

  Elle avait été très à l’aise. Elle avait raconté avoir fait ses études à Lille et vivre à présent à Paris. Elle était de passage pour une mission et avait voulu retrouver le bar où elle venait boire des cocktails et des pintes de Chouffe dans sa jeunesse. Elle s’était directement adressée aux barmans. Se souvenaient-ils du nom du cocktail imbuvable qu’ils avaient tenté de recréer, il y a plusieurs années ? Un soir, après une journée à étudier, elle avait débarqué au bar, un livre fraîchement acheté sous le bras. Elle se l’était procuré dans la boutique d’un musée, il était soldé. Il s’agissait d’un très beau guide de Hong Kong édité par Louis Vuitton. Elle n’avait absolument pas prévu de se rendre dans cette ville, mais elle pensait que cet ouvrage ferait chic dans sa bibliothèque, et, comme il n’était pas si cher, elle l’avait embarqué. Le guide promouvait un établissement où l’on pouvait déguster un délicieux cocktail composé de pulpe de fraise et de poudre de cacao. Elle avait défié les patrons du Zinc Zinc de lui en préparer un et tout le bar, déjà bien aviné, avait voulu goûter la mixture écœurante. Soit la recette était mauvaise, soit on devait mieux savoir l’arranger à Hong Kong.

  Après s’être rappelée au bon souvenir des deux barmans, elle s’était ensuite tournée vers Mehdi et lui avait alors demandé ce qu’il étudiait. Ayant l’habitude qu’on le pense plus jeune que son âge, il ne s’était pas formalisé et avait répondu qu’il travaillait déjà depuis plusieurs années comme informaticien. Elle lui avait demandé s’il était heureux dans son travail et si le salaire le satisfaisait. Il avait trouvé la dernière question intrusive. Cependant, lorsqu’une seconde plus tard elle lui avait glissé sa carte professionnelle, il avait compris qu’il ne s’agissait pas d’une simple conversation de comptoir. Elle l’avait prié de l’appeler le plus rapidement possible. Il y avait un emploi dont elle voulait lui parler et il possédait les compétences adéquates. Des compétences, Mehdi ne doutait pas d’en avoir. Il était un bon informaticien, ses patrons étaient satisfaits de lui. En revanche, comment cette femme aurait-elle pu le savoir ? Elle avait quitté le bar et il avait détaillé la carte de visite toujours entre ses mains. Cette tentative peu orthodoxe de recrutement avait laissé Mehdi perplexe. À quelle arnaque Victoire s’adonnait-elle ? Le salaire, qu’elle avait chuchoté avant de tourner les talons, était trop alléchant pour ne pas le rendre méfiant. Paradoxalement, c’était aussi pour cette raison, et pour la sensation laissée par l’image de l’étole violette, qu’il avait tenté le coup et voulu en apprendre plus.

  Victoire lui avait donné rendez-vous quelques jours plus tard devant un hôtel très chic de Lille. Elle avait pénétré dans le hall la première et s’était dirigée d’un pas assuré vers le comptoir d’accueil. Elle avait informé l’hôtesse de sa volonté de se rendre au restaurant de l’hôtel puis avait invité Mehdi à la suivre, comme si elle était chez elle. Elle paraissait aussi à l’aise dans cet environnement luxueux qu’elle l’avait été au populaire Zinc Zinc. Ils s’étaient installés face à face dans deux fauteuils club moelleux. Mehdi s’était enfoncé dans le coussin de cuir et s’était inquiété de ne jamais pouvoir s’en extirper.

  Évidemment, elle avait commandé un cocktail, malgré l’heure et le motif professionnel de leur entrevue, alors, pour être poli, parce que c’était moche de boire seul, il avait suivi avec une bière légère. En attendant leur commande, ils avaient discuté de Lille.

  Leurs verres étaient arrivés et Victoire avait enchaîné, sans transition, sur le véritable sujet de leur entretien. Elle avait commencé par lui rappeler l’existence de la loi qui avait permis la création d’agences comme la sienne. C’était après la vague de boycott sans précédent de plusieurs marques phares de l’industrie française. Cette censure avait été la conséquence d’une dénonciation massive d’actes de harcèlement moral au sein de ces entreprises. Les employés présumés victimes, profitant de l’anonymat offert par les réseaux sociaux, s’étaient épanchés, donnant moult détails concernant les pressions et maltraitances subies. Évidemment, ils n’avaient pas hésité à citer le nom de leurs employeurs. Le gouvernement, déjà mis à mal par plusieurs périodes de contestation, redoutait un nouvel embrasement auquel il n’était pas certain de survivre. Pour endiguer les conséquences du boycott des puissants de l’industrie française, une nouvelle loi contre le harcèlement au travail avait été adoptée avec application immédiate. Elle consistait à faire peser de lourdes sanctions économiques sur les entreprises qui ne déployaient pas assez d’efforts pour résoudre et punir, le cas échéant, les soupçons de harcèlement au sein de leurs équipes. Pour les épauler dans leurs enquêtes internes, elles pouvaient en toute légalité demander l’infiltration d’agents. Ces faux employés avaient pour objectif d’investiguer et de venir confirmer ou réfuter les comportements dénoncés.

  Pour Mehdi, cette loi avait permis d’apaiser les foules, mais n’avait encore eu que très peu de conséquences concrètes. Les agences comme celle de Victoire devaient obtenir de nombreuses accréditations avant de pouvoir opérer et cela limitait le nombre d’agents sur le territoire. Victoire avait confirmé son sentiment et, d’un ton presque prédateur, lui avait répondu qu’ils recrutaient, justement.

  Mehdi avait terminé sa pinte sans s’en rendre compte et n’avait pas voulu interrompre Victoire en commandant à nouveau. Elle avait dû saisir son air déçu lorsqu’il avait brièvement zieuté au fond de son verre, car elle avait souri et avait appelé le barman. Elle, occupée à faire le principal de la conversation, n’avait pas encore terminé son Boulevardier, mélange parfait, selon ses dires, car moins sucré que l’Amaretto sour mais pas aussi fort que le Vesper. Mehdi avait approuvé d’un hochement de tête mais ne connaissait aucune des boissons citées.

  Elle l’avait interrogé sur ses expériences professionnelles dans le domaine du support informatique, et à la suite des réponses de Mehdi, avait posé sur lui un regard plein d’approbation confiante. Elle l’avait impressionné. Elle lui avait confié qu’il constituait un candidat très prometteur. Avec son physique d’intello, son allure de jeune premier, il pouvait facilement tenir un poste de junior, voire de stagiaire, ce qui était plus facile à faire accepter par les employés d’une entreprise. Il serait capable de venir rapidement à bout de ses tâches et pourrait disposer ensuite de tout le temps nécessaire pour enquêter et discuter avec ses collègues. Résoudre leurs problèmes informatiques lui permettrait d’interagir avec chacun, c’était la position idéale. Les employés (mais Victoire les appelait « travailleurs ») ne devaient pas sentir l’espion parmi eux, ils devaient lui parler sans retenue.

  Mehdi avait hésité, peu convaincu par l’éthique des infiltrations menées par les agences. En espionnant les salariés, les agents protégeaient peut-être les victimes de harcèlement, mais ils récoltaient également des informations personnelles et fouillaient dans la vie privée d’innocents.

  Deux ans plus tard, alors qu’il travaillait pour l’agence avec Victoire, il ne pouvait toujours pas répondre franchement à ces questionnements. Cependant, il avait à présent pour lui la satisfaction d’avoir aidé de vraies victimes.
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  Une fois dans la rue après avoir laissé Medhi dans son appartement parisien, Victoire se tâta : prendre le métro ou commander un taxi depuis son téléphone ? Ils avaient continué à discuter jusqu’à une heure tardive et elle allait être en retard. Tant pis, il était primordial d’être au point avant le premier jour de Mehdi, le lendemain. Elle avait terminé son exposé alors que le soleil commençait doucement à baisser sur l’avenue.

  Elle se résigna à commander un taxi. Ses talons étaient de hauteur raisonnable, mais elle préférait éviter les escaliers du métro. Elle avait opté pour une paire de compensés simple afin d’assagir l’effet de sa robe. Modeste lorsqu’on la voyait de face, le vêtement révélait une échancrure presque interminable qui tombait très bas dans le dos. Elle prit place dans l’habitacle et, après un court trajet, la voiture s’approcha du boulevard et ralentit. Victoire s’efforça d’apprivoiser la tension nouvelle surgie dans le bas de son ventre. Prise d’une soudaine timidité, elle se demanda, trop tard, si elle n’en faisait pas trop. À sa tenue indéniablement sexy venait s’ajouter le lieu de rendez-vous, un hôtel feutré des beaux quartiers de la capitale.

  Elle remercia le chauffeur et pénétra dans l’imposant immeuble, le bouledogue trottant à ses côtés. Elle se dirigea sans mal vers le bar. Contre le mur du fond, on avait créé plusieurs espaces intimistes, délimités par deux panneaux en tissu épais. Chaque espace était composé de deux fauteuils bas et d’une table au plateau de marbre. Antoine avait déjà pris place et elle l’aperçut au fond de la pièce.

  Antoine avait des ascendances suédoises et iraniennes, et avait hérité des plus beaux traits des deux origines. Malgré la chaleur, il restait élégant. Il avait passé un costume léger en lin, sur un polo blanc. Il la vit à l’autre bout de la pièce et lui sourit. Elle le rejoignit et il se leva pour l’embrasser sur les joues. Il se baissa pour caresser Maxwell. Le chien lui fit un accueil dithyrambique et essaya de lui lécher le visage. Ils prirent tous deux place dans un fauteuil, et Victoire embraya directement avec une remarque ironique. Son incapacité à gérer la soudaine charge érotique de ces retrouvailles la rendait grinçante, elle avait l’habitude avec lui…

  Antoine avait déjà commandé les boissons, ce qui fit aussitôt réagir Victoire. D’un rire, il fit son mea-culpa, levant les mains en l’air. Son sourire faisait instantanément oublier la raideur que pouvait prendre son visage, la crainte qu’il pouvait parfois susciter. Il s’expliqua, Victoire commandait toujours des cocktails compliqués alors qu’ils auraient tout aussi bien pu boire du champagne. Ce soir, il n’avait pas la force d’être témoin de la détresse du barman. Victoire s’insurgea, c’était justement dans ce genre d’endroit que l’on pouvait découvrir des cocktails originaux. Mais elle n’était pas contre une coupe de Ruinart de temps à autre. Antoine la remercia pour sa magnanimité.

  Un bol d’eau pour le chien et une bouteille de champagne arrivèrent au même instant. Antoine signifia au serveur qu’il se chargerait lui-même de remplir les verres. Il le dit avec l’assurance et la gestuelle du bien né. Ils trinquèrent à leurs retrouvailles, doucement, pour ne pas abîmer les flûtes Saint-Louis, et Victoire, après la première gorgée, se demanda si elle n’avait pas tort de privilégier les cocktails au champagne lorsqu’elle sortait.

  Comme de coutume, ils s’informèrent dans les grandes lignes, se racontèrent les virages opérés depuis leur dernière rencontre. Antoine vivait à présent à Lyon et développait la partie internationale de l’agence. Ils se voyaient rarement mais, lorsqu’ils se croisaient dans une même ville, s’arrangeaient toujours pour se rencontrer, ne serait-ce qu’une heure. Ils se trouvaient dans une configuration rare et a priori heureuse, puisque chacun avait conscience de l’attraction exercée par l’autre, sans même l’avoir clairement énoncée. Combien d’heures étaient en général gâchées à se demander si l’objet de ses désirs éprouvait des sentiments similaires ? Victoire et Antoine n’avaient pas de doute quant à la nature de leurs pensées, mais s’en étaient tenus jusque-là à des frôlements de cuisses pour lesquels ils ne s’excusaient plus. Ils n’avaient néanmoins jamais pu profiter de leur privilège car ils ne s’étaient jamais trouvés disponibles simultanément et cela les avait freinés, le célibataire du moment faisant tacitement l’effort de ne pas pousser ses avances trop loin. Victoire évitait de s’interroger trop profondément sur ce que cette relation révélait d’eux. Elle ne tenait pas à examiner de plus près l’effet de l’attirance d’Antoine sur son propre ego. Elle s’abstenait également de s’appesantir sur les tendances de son collègue à flirter alors qu’il n’était pas disponible.

  Antoine emplit à nouveau leurs flûtes et se cala contre le dossier du fauteuil. Il avait croisé les jambes et Victoire observait ses longs doigts serrer légèrement le verre.

  — J’ai appris que tu avais insisté auprès d’Isabelle pour infiltrer Mehdi sur l’affaire ordonnée par la Première ministre. Isabelle lui préférait Charles, évidemment, un calibre digne du dossier. Si je te connaissais mal, je croirais que ton insistance pour placer ton poulain découle d’une crise d’ambition.

  — Et toi, tu n’as évidemment pas remis en question le choix d’Isabelle, Charles étant ton alter ego. Vous achetez probablement ensemble vos mocassins le week-end à Saint-Ger.

  — Certainement pas, les miens viennent de Londres. Je ne t’apprends rien si je te révèle que Charles attend impatiemment que Mehdi se casse les dents pour prendre la place qu’il estime lui revenir de droit. Il se voit déjà récolter les lauriers une fois l’affaire résolue. Il doit jouir en s’imaginant être félicité par la Première ministre en personne. Ministre, d’ailleurs impatiente et sur le dos d’Isabelle. De combien de temps disposes-tu ?

  — L’affaire est à clôturer au cours de l’été, le plus vite sera le mieux.

  Antoine s’accorda un moment de silence, mais ne commenta pas. Il avait l’élégance de ne pas enfoncer Victoire alors que la situation était loin d’être idéale, et elle apprécia. Elle éprouva néanmoins le besoin de se justifier.

  — Mehdi est moins expérimenté, mais a accompli en peu de temps plus que l’infiltré moyen. Il sent les gens et a un don pour les inciter à tout déballer. C’est un aimant à confidences. Il inspire confiance, à ses côtés, on a l’impression qu’on ne sera jamais jugé. Ne te laisse pas avoir, sous ses airs d’enfant de chœur, c’est une fouine. Il sera à la hauteur.

  — Pourquoi ne pas prendre l’affaire toi-même ? Tu aurais pu t’infiltrer à sa place.

  — Je te rappelle que, dans cette affaire, les potentielles victimes de harcèlement sexuel seraient des femmes. Pour ce type de cas, infiltrer une agente plutôt qu’un agent cause toujours du tort aux plaignants, on pourra remercier le sexisme pour cela.

  — C’est avant tout pour que l’agente ne se fasse pas harceler à son tour.

  — Hypocrite, va ! Heureusement, ton champagne est bon et coule à flots. (Victoire tapota sa coupe vide et Antoine s’exécuta aussitôt.) Aucun problème pour que les agentes se fassent harceler moralement ; au contraire, c’est du pain béni pour le dossier, mais, en cas de harcèlement sexuel, il faudrait nous protéger ?

  — Les infiltrés sont sélectionnés et formés pour résister à la pression liée au harcèlement moral. En revanche, quand le risque, c’est de subir une agression sexuelle, il y va de l’intégrité physique de l’agente infiltrée, et il est plus difficile d’assurer sa protection. Si le harcèlement sexuel s’exerce sur des hommes, ce n’est pas pareil, les forces sont plus égales. C’est injuste, mais c’est ainsi.

  — C’est un argument bidon, Antoine, tu le sais parfaitement. La vraie raison qui nous pousse à ne pas choisir une agente dans le cas de harcèlement sexuel, c’est la réaction des tribunaux. Une femme ne fait pas un témoin assez objectif. Avec ses seins et ses fesses, elle est une invitation vivante au harcèlement. Les avocats plaident toujours le même argument, elle aurait elle-même provoqué le crime. Alors nous, les agences, on ne place plus que des hommes et on perpétue le système sexiste que la loi contre le harcèlement essaie mollement de contrer.

  Le débat n’était pas nouveau pour les deux collègues. Après le procès du premier cas de harcèlement au travail sur lequel une agence avait enquêté, les associations féministes avaient bien crié au scandale, jugeant l’argument principal de la défense ignoble. La femme infiltrée avait elle-même été harcelée sexuellement par la personne sur laquelle elle enquêtait. L’avocat de l’accusé avait rappelé le droit français. Il était interdit de provoquer un crime dans le but d’arrêter une personne. La mobilisation féministe n’avait pas été relayée par les pouvoirs publics et ce procès avait fait, de façon non officielle, acte de jurisprudence. On évitait depuis de placer des agentes si le présumé harceleur était soupçonné de s’en prendre au beau sexe.

  Leur échange avait agacé Victoire. Pour désamorcer la tension, Antoine proposa de récapituler l’affaire. Victoire se prêta volontiers au jeu. Énoncer ce qu’elle savait lui procurait un sentiment superficiel de contrôle sur une situation épineuse.

  — La cible se prénomme Bertrand, c’est le directeur du Bureau. L’homme est très ami avec le ministre de la Santé, ils ont fait leurs études ensemble. Bizutage, fêtes, tout ça rapproche. Pour résumer, il connaît du beau monde, si bien qu’il est pressenti pour rejoindre le cabinet ministériel à la rentrée prochaine. Le ministre de la Santé tient incontestablement à son poulain, mais la Première ministre, elle, ne voit pas le rapprochement d’un très bon œil. L’homme serait certes charismatique et raisonné, mais des rumeurs plutôt graves courent sur lui. Il paraît qu’on lui a même donné le surnom de Renifleur… Il aurait été surpris en train de humer les vêtements de ses collaboratrices : vestes suspendues au portemanteau, bonnet posé sur un bureau, baskets laissées dans un coin. Chacun son truc bien sûr, qui sommes-nous pour juger ? Mais puisque ses tendances ne se limiteraient pas à sa vie privée, la Première ministre souhaite que l’on observe cela de plus près. Il aurait aussi été surpris en train de prendre des photos avec son téléphone, sous la table. La personne assise en face de lui portait une jupe.

  — L’homme gagne à être connu. Si la Première ministre fait tant d’efforts pour ne pas laisser un type pareil être recruté au sein d’un ministère, c’est que les choses vont tout de même dans le bon sens, les détraqués n’ont plus leur place au gouvernement.

  — Possible. Ou alors, elle suit un agenda plus personnel. On dit que le ministre de la Santé serait devenu un ami proche du Président. La Première ministre n’apprécierait guère ce rapprochement.

  — Dans ce cas, n’a-t-elle pas plutôt intérêt à soutenir la candidature du directeur du Bureau ? Une fois qu’il sera en poste au gouvernement, elle s’arrange pour faire éclater ses travers au grand jour, et cela se répercute sur la personne qui l’a nommé : le ministre de la Santé.

  — Le scandale pourrait éclabousser l’ensemble du gouvernement, y compris la Première ministre. C’est un risque qu’elle ne serait pas prête à prendre. Le problème de notre mission, c’est que l’homme est très mobile et pas souvent au bureau, donc difficile à approcher. Dans la mesure du possible, Mehdi devra se cantonner à interroger ses collaborateurs.

  Antoine s’accorda un moment pour observer Victoire. S’il connaissait déjà les moindres détails de l’affaire et ses ramifications politiques, il ne s’expliquait pas l’insistance de sa collègue pour mener l’enquête. C’était risqué pour sa carrière, et elle allait devoir faire face à une grande pression durant les mois à venir. Elle n’était pas du genre à avoir froid aux yeux, mais, jusqu’ici, elle avait toujours fait en sorte de ne pas mettre sa carrière en péril.

  — Pourquoi as-tu tant insisté pour récupérer le dossier, Victoire ?

  Victoire fit mine d’être occupée à finir son verre pour ne pas répondre. Antoine la connaissait suffisamment pour détecter que son comportement sortait de l’ordinaire. Il appartenait cependant au présent, à cette tranche de vie qui suivait son départ, et elle avait pour règle de ne jamais faire cohabiter les deux époques. Elle avait coupé les ponts avec presque tous ceux rattachés à sa vie d’avant et avait trouvé jusqu’ici un réconfort immense à l’idée qu’aucune de ses relations actuelles ne connaisse la vérité. Cette partie d’elle-même, aimait-elle croire, était morte depuis longtemps, putréfiée. À son grand désarroi, sa réaction épidermique dès la première évocation par Isabelle du Renifleur, le directeur du Bureau, laissait penser que son passé revenait d’entre les morts. Le comportement de Victoire, ce matin à la gare, lorsque la cloche du train avait retenti, indiquait que le phénomène prenait de l’ampleur. Cette ombre enfouie sortait de terre, s’infiltrait à travers des nervures dont Victoire n’avait pas même conscience.

  Antoine insista et trouva un autre angle d’attaque :

  — Dans quoi embarques-tu Mehdi ? Il va falloir l’épauler.

  Il connaissait l’attachement de Victoire pour son collègue et espéra que son évocation la fasse réagir et la pousse à se confier. Depuis le début, il cherchait à la soutenir du mieux possible. Partial et désireux de la rendre heureuse, c’était lui qui avait convaincu Isabelle de donner une chance à Mehdi. Victoire, bien sûr, n’en savait rien. Aujourd’hui cependant, Antoine se demandait s’il avait eu raison de lui permettre de s’embarquer dans cette galère.

  — Lorsque j’ai laissé Mehdi à Daumesnil avant de te rejoindre, il était prêt.

  — Daumesnil ? Il dort chez toi ?

  — Les appartements de l’agence sont occupés, ça dépanne. D’ailleurs, je devrais peut-être prendre une chambre ici pour ce soir.

  Sa phrase à peine prononcée, Victoire constata qu’elle sonnait comme une invitation. Elle espéra ne pas rougir trop fort et rembraya sur l’affaire. Affamés, ils finirent par commander la lotte et son émulsion de yuzu. Ils restèrent jusqu’à la fermeture du bar, puis se dirigèrent vers l’accueil. La bretelle de la robe de Victoire avait glissé, laissant apercevoir son épaule. Antoine fit un effort pour ne pas y attarder le regard, et Victoire fit mine de la replacer avec nonchalance.

  — Tu as quelqu’un en ce moment ?

  — Non. Et toi, toujours avec Carole ?

  — Non.
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  Ce matin, la chaleur était un peu retombée, et Mehdi constata avec satisfaction, à la sortie du métro, qu’il n’était pas complètement en nage dans son polo. Si sa famille le voyait accoutré ainsi, il n’aurait pas fini d’en entendre parler. On le qualifierait de bourgeois et ça ne sonnerait pas comme un compliment. Victoire avait insisté pour qu’il fasse un effort. Ce n’était pas un poste d’informaticien de province, il flirtait avec le ministère. Chino et polo étaient indiqués et l’aideraient à s’intégrer.

  Mehdi évita de marcher sur une seringue usagée et douta franchement du bien-fondé des recommandations de sa collègue. Le Bureau de surveillance de la médecine esthétique s’était installé à Bagnolet et, même si la ville était accolée à Paris, il ne faisait aucun doute qu’il en avait franchi la frontière. Et même si le quartier se gentrifiait, il portait encore tous les matins les stigmates d’une nuit en marge. Pour atteindre les portes du Bureau, il fallait traverser un parking sur lequel étaient stationnées les camionnettes dans lesquelles les prostituées opéraient une fois la nuit tombée. À cette heure matinale, le nettoyage organisé par la ville n’était pas encore passé et, en plus des seringues, Mehdi devait éviter les capotes, également usagées. Il retint sa respiration en arrivant au coin, car un SDF massif y avait élu domicile et embaumait l’air. L’homme dormait, mais parfois, en journée, il se mettait à crier. Bientôt, il serait délogé, car on allait installer un magasin de seconde main. Mehdi avait appris que chacun de ses nouveaux collègues avait pensé la même chose en passant leur entretien d’embauche : s’ils n’obtenaient pas le poste, ils n’auraient aucun regret.

  Il profita de l’air neutre du hall de l’immeuble pour croquer la dernière bouchée de son pain au chocolat et essuya les miettes tombées sur ses vêtements. Victoire avait dit vrai, la qualité des produits de la boulangerie laissait à désirer, d’autant plus qu’il revenait d’une mission en Alsace, où on recouvrait la viennoiserie de sucre glace, histoire d’ajouter un peu de glucose au gras, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Une autre raison pour laquelle il avait tout de suite aimé la région était qu’on appelait là-bas les pains au chocolat « petits pains au chocolat » (alors qu’ils n’avaient rien de « petits »), tout comme dans le Nord-Pas-de-Calais (Mehdi se refusait à employer le terme de « Hauts-de-France » pour qualifier sa région natale).

  Victoire avait aussi dit vrai en précisant que la boulangerie de sa rue, bien que de qualité industrielle, dépannait. Hier, il était sorti avec quelques collègues, pour fêter son arrivée. Il s’agissait là d’un prétexte, car son premier jour datait de quelques semaines. Il avait bu beaucoup de vin, et, ce matin, s’était réveillé avec la bouche pâteuse et le besoin d’éponger les excès de la veille. Il avait informé Victoire de sa sortie entre collègues et elle avait jubilé. Elle qui, d’habitude, le laissait plutôt autonome en mission, le contactait tous les jours au téléphone, quand elle ne passait pas carrément à l’appartement. Elle faisait des efforts pour ne pas être trop étouffante, il le voyait bien, et concluait toutes ses conversations par un je te fais confiance de toute façon. Mais, tout de même, ça ne lui ressemblait pas, de le suivre de si près. Elle lui avait même resservi le discours qu’elle réservait à la formation des agents débutants.

  Il s’engouffra dans l’ascenseur et pendant son ascension, se remémora ce qu’avait osé lui répéter Victoire.

  S’il y a une chose que la plupart des gens aiment, Mehdi, c’est de parler d’eux. Pose-leur des questions générales sur leur vie, retiens les détails, ressers-les le lendemain. Tu verras, ils seront si flattés que tu t’en souviennes… Attention tout de même, certains pourraient prendre ça pour de l’intrusion. Avec eux, il faudra que tu sois plus subtil. Mais, au final, ils aimeront toujours se confier à toi. Personne ne peut résister à quelqu’un qui lui accorde de l’attention.

  Tout cela, il ne le savait que trop bien. C’était la raison principale pour laquelle il était aussi bon dans son travail. Depuis toujours, on prenait son silence bienheureux pour une invitation à remplir le vide. Son physique, ni repoussant ni menaçant, amplifiait l’impression. Il aimait d’ailleurs en général être à l’écoute, il se trouvait plutôt empathique et très humaniste. Et puis il savait d’instinct adopter la bonne attitude, grâce à ses associations mentales. Lors de sa première mission, le chef d’équipe sur lequel il enquêtait lui avait inspiré un marais désolé dans le Centre de la France. Il avait réussi à gagner sa confiance en adoptant le même dédain pour les postes techniques que le manager démontrait envers les membres de son équipe. La position de Mehdi avait été un réel tour de force puisque lui-même occupait un poste technique. Grâce aux confidences et aux preuves recueillies par Mehdi, l’homme avait été rappelé à l’ordre et son comportement avait radicalement changé, mais Mehdi n’était pas certain qu’il tiendrait son nouveau rôle très longtemps. Si le harceleur avait craint pour son poste, il n’avait certainement pas compris en quoi son attitude était problématique. Certains mécanismes étaient bien trop ancrés pour être contrôlés sur le long terme et Medhi savait qu’il reprendrait rapidement ses moqueries. Mehdi n’était pas cynique, il avait foi en ses congénères, mais la vision du marais désolé dans le Centre de la France avait quelque chose de définitif.

  Avant, il souffrait parfois d’endosser le rôle de confident attitré. Il était lui-même en proie à ses contradictions, son besoin d’être aimé pouvait être plus fort que son envie d’interrompre les logorrhées de ses interlocuteurs, même quand ces derniers lui étaient peu sympathiques. Encore plus pervers, il retirait une forme de fierté à accueillir les confidences, comme si recevoir le secret des autres était une preuve de son pouvoir. Depuis son embauche à l’agence et ses missions auprès de Victoire, les épanchements, les monologues lui donnaient la sensation du travail qui avançait. Il avait trouvé une façon de sublimer ses tendances à s’effacer et reprenait le contrôle.

  Mehdi franchit les portes du Bureau de surveillance de la médecine esthétique et traversa le couloir, s’arrêtant sur son passage pour saluer ses collègues. Il avait déjà retenu tous leurs prénoms, et avait une bonne idée des dynamiques en place. Sous les sourires, il avait repéré les crispations. Il y avait les grandes gueules qui en fin de compte ne foutaient pas grand-chose et les timides qui ne chômaient pas. Il y avait les mis à part qui affirmaient à Mehdi se moquer de leur exclusion, même s’il en doutait fortement. Il y avait les trop sensibles au cœur d’or et les angoissés qui cachaient mal leur stress sous une couche d’acrimonie. Il y avait les petites boules d’énergie prêtes à gravir les échelons avant l’heure. Il y avait ces deux-là qui étaient déjà tombés amoureux l’un de l’autre. Tout le monde l’avait compris, sauf les principaux intéressés. Il y avait aussi les histoires vouées à l’échec, elle, riant trop fort à ses blagues et lui, habitué à séduire des femmes plus belles, presque insulté par l’intérêt qu’elle lui montrait.

  Et puis il y avait Juliette.

  En somme, Mehdi avait repéré les allégeances évidentes et les allégeances sous-marines, avait connaissance de certaines trahisons, des futures amours et des anciennes histoires. Sur le directeur, dit le Renifleur, il n’avait en revanche rien appris. L’homme n’était pas souvent à son bureau, toujours en vadrouille ou en réunion à l’extérieur, et Mehdi ne l’avait vu qu’une fois. Il lui avait évoqué l’image d’une canne au pommeau d’argent. Comme il ne possédait pour le moment pas d’autres données, il avait essayé d’interpréter sa vision. La canne pouvait renvoyer à l’image du maître régentant son domaine. Mais elle évoquait aussi la rigidité et une démarche devenue difficile. Le pommeau en argent rappelait évidemment la richesse apparente et le succès. Mais ce pommeau était gravé. Dans l’esprit de Mehdi, de multiples serpentins d’argent s’entrelaçaient dans un motif abstrait. Le motif infini était insaisissable, impossible de déterminer où il commençait et où il se terminait. Il échappait à Mehdi, et le laissait avec un sentiment de sourde angoisse. Il ne pouvait pas affirmer avec vigueur si l’image mentale associée au directeur avait été influencée par ce qu’il savait déjà de l’affaire. Malgré tout, elle lui donnait le pressentiment que les rumeurs étaient fondées. Il ne serait pas facile pour Mehdi d’être le témoin direct d’un comportement déviant, il allait aussi devoir compter sur les confidences et témoignages de ses collègues.

  Une Juliette anxieuse l’extirpa de ses réflexions. La réunion avec le Conseil européen allait commencer, et l’ordinateur refusait de se connecter au projecteur. Il régla les branchements et Juliette sortit de sa bouche l’ongle qu’elle était en train de grignoter pour le remercier d’un immense sourire. Elle prit le temps de lui demander s’il était bien rentré hier soir avant de fermer la porte de la salle de réunion, en s’excusant.

  Elle était pardonnée. La veille, au bar, pour son plus grand plaisir, il avait eu l’impression de bénéficier d’une attention toute particulière de la part de Juliette, mais il avait toujours peur de mal interpréter les signaux. Pourtant, Mehdi n’était pas un homme sans succès. S’il n’était pas très grand, les traits fins de son visage lui donnaient une élégance discrète. Il avait, selon son ex, de beaux yeux bruns aux reflets olive. Raison pour laquelle – toujours d’après son ex – il ne correspondait pas à « l’archétype de l’homme viril » mais « émouvait par sa douceur ». Aujourd’hui encore, il ne savait pas si cette remarque constituait pour elle un compliment ou non.

  Si Juliette avait réellement un faible pour lui, il bénéficierait d’un atout certain pour obtenir des informations. Il retourna à son bureau et songea à la meilleure façon de pousser son avantage. Il se garda bien de penser au dilemme moral que cela poserait si leur relation venait à prendre un tournant plus intime.

  À son poste, il alluma son ordinateur. La page Internet s’ouvrit et afficha ses précédentes recherches. L’image d’une prothèse testiculaire lui sauta aux yeux. La médecine esthétique, contrairement à la connotation commune, ne consistait pas uniquement à grossir les seins ou geler les fronts ridés. Le domaine regorgeait de surprises, comme la pose de prothèses testiculaires, mais aussi le rajeunissement de vagins en stimulant la production de collagène, pratique peu courante en France mais très populaire au Brésil. Le Bureau avait pour mission d’évaluer l’exercice de la médecine à usage esthétique, d’en contrôler les dérives et de s’assurer que les dispositifs médicaux utilisés sur le territoire étaient de bonne qualité. Cela faisait suite au scandale des prothèses mammaires PIP autorisées à la vente malgré les contrôles et surtout malgré leur fabrication frauduleuse à base de gel de silicone industriel non homologué pour usage médical.

  Les interventions esthétiques et les complexes pouvant toucher n’importe quel endroit du corps, il avait accumulé des connaissances variées. Il se demandait à présent si sa mâchoire était suffisamment saillante et si son menton n’était pas fuyant. Il s’agissait là, d’après la littérature scientifique, d’un élément clé dans la beauté d’un visage masculin, et féminin aussi, à un moindre degré. Que des personnes aient déterminé que l’humain était la seule espèce connue à posséder un véritable menton, ou plutôt, « une proéminence osseuse située à l’avant de la mandibule », cela le questionnait. Un monde s’était ouvert à lui alors qu’il prenait connaissance d’un débat au sein de la communauté scientifique concernant les origines de cette exception anatomique. Certains avançaient l’hypothèse d’une évolution adaptative, le menton s’étant développé à la suite des forces biomécaniques opérées lors de la mastication et de l’acquisition de la parole. D’autres soutenaient une origine liée à la domestication ou la socialisation de l’Homme. Enfin, le menton comme simple ornement sélectionné sexuellement était également une explication mise en avant et Mehdi s’inquiéta d’autant plus de l’état de son profil. Avant d’entamer sa mission au Bureau, il était le premier à vivement critiquer le choix de beaucoup de femmes de recourir à des injections dans l’espoir d’échapper aux ravages du temps. Mais un visage grotesque était autrement plus préoccupant que des rides. À présent, et alors qu’il ne voulait pas d’enfants avant longtemps, il se sentait prêt à basculer et à se faire remodeler le menton si cela pouvait lui assurer la chance d’être un candidat éligible à la reproduction.

  Il mit de côté ses doutes et ses lectures passionnantes pour s’interroger sur la mission. Il n’en avait rien dit à Victoire, mais il n’était pas certain d’être un bon choix pour cette infiltration. Il avait certes de beaux succès à son palmarès, mais il était parmi les moins expérimentés de l’agence. Pourquoi le sélectionner, lui, pour une mission aussi périlleuse ? Merde ! On lui demandait tout de même d’enquêter sur une grosse pointure du Bureau, le directeur, rien que cela.

  Victoire l’avait décrit comme un cinquantenaire flamboyant. Plutôt bel homme dans un style bourgeois grisonnant, il pourrait finir sur Instagram sur le compte « Cheveux de riches ». Au premier abord charmant et charismatique, il apparaissait parfois dans les médias. Lors du briefing dans l’appartement de Daumesnil, Mehdi avait soupçonné, derrière les raisons de son infiltration, des ramifications politiques et des combats d’ego, ce que Victoire n’avait pas démenti, sans fournir plus de détails pour autant.

  Après quelques semaines au Bureau, Mehdi pouvait à présent confirmer la description du directeur faite par Victoire. Leur cible était charismatique. Plutôt sympathique, il n’avait pas ignoré Mehdi lors de leur première et seule rencontre. Il était en effet plutôt bel homme, si on les aimait mûrs. Il savait faire preuve d’éloquence, et Mehdi pouvait l’imaginer en bon politicien. Mehdi pensa à la meilleure façon de faire avancer l’enquête. Malgré la taille plutôt importante du Bureau, il avait déjà une bonne idée des interactions de chacun. Et, d’après ce qu’il avait entendu, le directeur travaillait souvent avec Juliette.
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  — Victoire, je te laisse, ce soir, je prends un verre.

  — Ça va, elle peut attendre deux minutes, ton allumeuse !

  En cette fin de journée, les travailleurs, comme disait Victoire, sortaient du bureau. Les plus rapides avaient déjà envahi les terrasses et se rafraîchissaient en buvant un verre. Cela constituait une joyeuse foule dans ce quartier animé et le bruit dans la rue du Faubourg-Montmartre empêchait Mehdi d’entendre sa collègue correctement. Il colla le téléphone à une oreille et utilisa son doigt pour boucher la seconde. À travers l’appareil, la voix de Victoire était faible, mais pas suffisamment pour que sa dernière remarque ne lui échappe, ce qui lui fit lever les yeux au ciel.

  — Je me permets de te rappeler le but de l’agence pour laquelle tu travailles, Victoire. N’es-tu pas censée, toi plus qu’une autre, éviter de qualifier les femmes d’« allumeuses » ?

  — Prends-le comme un honneur, Mehdi, avec toi je me sens suffisamment à l’aise pour tomber le masque du politiquement correct. Toute plaisanterie gardée, ce serait bien de se voir pour faire le point.

  — Je suis d’accord, mais si je continue de te parler maintenant, je vais aussi être en retard. Tu ne voudrais pas que je fasse mauvaise impression auprès de notre source potentielle d’information.

  Victoire grommela dans le téléphone et Mehdi choisit de prendre cela pour un assentiment. Ils convinrent de se retrouver à Daumesnil plus tard dans la soirée.

  Mehdi rangea le téléphone dans la poche de son chino, s’élança et fit presque aussitôt un bond pour éviter le liquide suspect qui serpentait le long du trottoir et finissait dans le caniveau. Suite à sa découverte de Bagnolet et à l’observation du style de ses collègues du Bureau, Mehdi avait été trop heureux de pouvoir troquer la paire de chaussures bateau recommandée par Victoire contre ses trainers favorites. Le combo chino-polo, passe encore, mais avec les bateau, il avait l’impression de trahir les siens. Elles lui donnaient l’air d’aller à la messe. Qu’aurait dit sa mère ? Depuis, il battait le pavé en baskets qu’il s’efforçait de conserver immaculées, mais les trottoirs parisiens rendaient la tâche périlleuse.

  Il remonta rapidement la rue Bergère et arriva au niveau du bar. Une personne très inspirée avait eu l’ingénieuse idée de nommer l’établissement Au Loup. Il sourit et poussa la porte vitrée. Cela faisait-il de lui une brebis tombant dans un piège ? Juliette l’attendait déjà, assise à une table étroite. Elle avait les yeux rivés sur le menu et ne l’avait pas encore remarqué. Une pierre jaune, voilà l’objet qu’elle lui inspirait. Une pierre lumineuse, à la surface chatoyante. Cela correspondait tout à fait à l’impression qu’elle lui laissait, celle d’une femme brillante et solaire. Elle leva la tête, l’aperçut et il s’empressa de la rejoindre. Il tira la chaise vers lui. Une fois assis, il cogna ses genoux contre le pied de la table. Il n’était pourtant pas très grand et en avait assez de cette manie des bars de la capitale de s’équiper de mobilier étriqué. Le Paris authentique, c’était charmant, mais à l’époque ses habitants étaient bien plus petits.

  Il frotta son genou endolori et s’excusa pour le retard. Juliette n’en prit pas ombrage, elle avait eu le temps de décortiquer la carte. Elle s’enquit de ses progrès sur ce dossier urgent qui l’avait empêché au dernier moment de faire le trajet jusqu’au Loup avec elle. Après une seconde de flottement, Mehdi lui affirma être à présent tout à fait disponible. En sortant du Bureau et alors qu’il se dirigeait vers l’ascenseur avec Juliette, il avait constaté sur son téléphone les nombreux appels manqués de Victoire. Il avait donc inventé cette histoire d’urgence de dernière minute avant de sortir et elle l’avait devancé. Une fois son mensonge proféré, il saisit à son tour le menu et s’enquit des préférences de Juliette.

  Il l’écouta d’une oreille énoncer son savoir. Elle s’y connaissait bien en vin, cette Juliette. Elle était décidément pleine de surprises. Vendredi dernier, elle avait fait preuve d’un sacré aplomb en lui proposant d’aller boire un verre en tête à tête. Cela faisait seulement quelques semaines qu’ils se connaissaient, pourtant, le soir, elle l’avait retrouvé devant l’ascenseur. Elle lui avait demandé s’il avait des plans pour le week-end. Juliette, elle, allait rendre visite à une copine à La Rochelle. Il avait enjolivé la réalité et déclaré qu’il irait se promener avec une amie et son chien, pour découvrir Paris. En fait, il allait surtout devoir répondre aux inlassables questions de Victoire. Elle voulait avoir une aussi bonne vision que lui du Bureau, notait tous les détails dont il se souvenait sur ses collègues, et cela faisait beaucoup d’informations. Il avait l’impression d’être un détective dans une vieille série américaine. Victoire avait installé un grand tableau sur lequel elle inscrivait tout ce qu’ils apprenaient sur les employés du Bureau, puis dessinait des liens entre eux : un trait vert pour ceux qui s’entendaient bien, sinon, le trait était rouge, et lorsque c’était neutre, elle utilisait le feutre violet. Mettre à jour le tableau leur donnait l’impression d’avancer, mais cela restait une impression. À dire vrai, pour le moment, ils n’avaient pas récolté grand-chose au sujet du directeur. Selon qui parlait, l’homme était décrit comme un bon leader, un léger despote, un homme efficace, ou un maillon jamais disponible. Mehdi n’avait pas abordé frontalement la question d’un potentiel comportement inapproprié, et cet aspect de sa personnalité n’était pas ressorti de lui-même lors des conversations avec les membres du Bureau. Juliette proposa de commander une bouteille de Brunello di Montalcino et il s’étonna de ce choix peu patriotique, mais attira l’attention du serveur. Mehdi avait grandi dans un foyer où on ne buvait pas d’alcool. Il était amateur de vin, mais davantage pour le plaisir d’un bon verre que pour sa maîtrise des appellations. Cela fit rire Juliette et Mehdi ronronna de plaisir, remisant sa culpabilité dans un coin de son esprit.

  Leur premier ballon rempli, Juliette le porta à son nez, puis à ses lèvres. Mehdi l’observa. Il lui donnait dans les trente ans. Elle était petite et, sous sa robe d’été rouille, son corps semblait être un délicieux mélange de tonicité et de moelleux. Son visage plaisant était encadré de fins cheveux châtains. Elle était jolie, pleine de vie. Juliette avait terminé sa première gorgée et était en train de lui parler. Avec un effort, il sortit de sa contemplation et se concentra à nouveau. Elle tâchait de l’éduquer et lui décrivait le vin, ses notes de cerise, de chocolat et de cuir.

  Mehdi but une gorgée et la crut sur parole. Il orienta la conversation vers le Bureau et leurs collègues communs. En quelques jours, la magie avait déjà eu le temps d’opérer. Il s’était arrangé pour se retrouver seul quelques minutes avec presque tous les membres de leur étage. Autour d’un café, sous prétexte de vouloir faire connaissance, il interrogeait ses collaborateurs à propos de leur vie. La plupart avaient déjà entamé le processus d’épanchement.

  Il avait appris qu’Adèle était en plein divorce, même si elle lui avait demandé de n’en parler à personne. Mehdi savait d’expérience qu’en général, lorsque quelqu’un disait cela, c’était qu’il se confiait déjà à qui voulait l’entendre. Il savait que Christian était un homme à femmes. Il collectionnait les conquêtes et avait quelques descendants éparpillés aux quatre coins du pays. Au départ, ça avait soulevé sa méfiance, mais, après une brève enquête, il en avait conclu que ce dernier n’était pas un danger pour ses collègues féminines. Christian se contentait d’œuvrer sur son téléphone et en dehors des heures de travail. Pour Mehdi, il était improbable de se représenter l’homme en tombeur. Le physique était standard, la façon de s’exprimer plutôt grossière. D’après le collègue le plus proche de Christian, les femmes qui se laissaient séduire n’étaient pas forcément au goût de tout le monde, façon bien délicate d’expliquer le succès inattendu de Christian.

  Mehdi était également le dépositaire du secret de Nassima. Il l’avait croisée un jour, à la sortie des toilettes. Elle avait les deux manches de sa blouse relevées et il avait clairement distingué les morceaux de coton blanc fixés avec du sparadrap dans le creux de chaque bras. Il n’avait pas pu cacher sa surprise et elle avait vu dans son regard qu’il avait compris. Plus tard, elle lui avait proposé de faire une pause sur la terrasse et lui avait confirmé ses soupçons. Le test sanguin effectué en matinée était positif, elle était enceinte. Elle aurait dû être plus vigilante et garder ses manches baissées pour ne pas révéler que la prise de sang avait été effectuée dans chaque bras, ce qui était caractéristique des tests de grossesse, mais la chaleur avait eu raison de sa discrétion.

  Avec le directeur, malheureusement, il n’avait pas vraiment eu le temps de discuter, l’homme était souvent en déplacement.

  Mehdi en était doucement venu à interroger Juliette sur son travail. Elle s’était lancée dans une description passionnée, énonçant elle-même des arguments et des contre-arguments auxquels Mehdi n’avait pas encore pensé. Le domaine de la médecine esthétique était le plus sexy de tous les domaines médicaux. Au lieu de soigner des patients malades, on les rendait beaux, c’était tout de même plus drôle. Alors certes, on était en droit de trouver cela superficiel. Et oui, on pouvait aussi se demander s’ils ne créaient pas des complexes plutôt qu’ils ne les éradiquaient. Mais des études scientifiques avaient démontré qu’après une injection de Botox, par exemple, les personnes traitées se sentaient moins déprimées, non seulement parce que, comme elles présentaient un visage moins fatigué, leurs interactions sociales s’en voyaient améliorées, mais aussi grâce à leur propre reflet, rajeuni, dans le miroir. On critiquait toujours les actes esthétiques parce qu’on avait en tête les bouches gonflées à outrance, mais Mehdi avait-il conscience des changements radicaux que pouvait provoquer la simple injection d’acide hyaluronique chez les hommes dont le menton était fuyant ? Mehdi grommela qu’il avait lu quelque article à ce sujet et s’empressa de réorienter la conversation, ne voulant pas à nouveau s’interroger sur la taille de son menton. Il en vint finalement au but de son interrogatoire.

  — J’ai noté que tu travailles souvent avec Bertrand. En tant que directeur, quelles sont ses fonctions, au juste ?

  Juliette posa son verre et répondit, toujours avec animation, de toute évidence ravie de pouvoir discuter des détails de son métier.

  — Chaque acte esthétique s’effectue grâce à des dispositifs médicaux, qu’il s’agisse d’une réelle opération ou d’une simple injection pour combler une ride. Les fabricants de ces dispositifs doivent être surveillés pour s’assurer que les produits répondent aux normes. Il faut également traquer les faux praticiens qui mettent la vie de patients désespérés et peu informés en danger. Tu sais que, régulièrement, des hommes meurent pour s’être injecté dans le pénis ce qui leur passe sous la main ? Tout ça pour le rendre plus gros ! Bertrand définit donc la stratégie nationale à suivre pour maintenir ce système de surveillance. Il s’assure également de la communication avec le ministère de la Santé et les autorités européennes.

  Mehdi siffla et Juliette se grandit sur sa chaise. Elle semblait impressionnée par la position de Bertrand, par ses contacts, et était de toute évidence fière de travailler à ses côtés. Mehdi eut un mauvais pressentiment pour l’avancement de l’enquête.

  — Il lui arrive de discuter avec le ministre de la Santé lui-même, de façon très familière. Leur rencontre date d’avant la prise de fonction de Bertrand au Bureau, ils ont suivi leurs études ensemble.

  La réaction de Juliette n’indiquait aucun comportement problématique et ne corroborait pas les doutes qui pesaient sur le Renifleur. Ce soir, Mehdi n’aurait peut-être pas grand-chose de nouveau à noter sur le tableau de détective de Victoire…

  — C’est pour cela qu’il n’est jamais là ? Parce qu’il va rencontrer les politiques ?

  — En partie seulement. Le reste du temps, il le passe en contrôle. Il sillonne la France pour auditer les fabricants de produits esthétiques.

  Mehdi sentit son excitation monter. Tenait-il enfin quelque chose ? Il s’imaginait déjà saisir avec fierté le marqueur pour noter sa découverte.

  — Tu veux dire qu’il audite lui-même les fabricants ? Le directeur en personne ?

  Juliette conclut alors l’apologie de son supérieur en beauté et décrivit Bertrand comme un homme certes haut placé, mais humble. Il souhaitait par-dessus tout conserver le contact avec le terrain, voir les fabricants à l’œuvre, dans leur quotidien, afin de prendre les bonnes décisions. Il ne voulait pas devenir un technocrate mais instaurer des mesures sensées, pour le bien de tous.

  Mehdi leur resservit un verre et chercha une excuse pour s’octroyer une pause, il avait besoin de réfléchir. Il proposa de partager un assortiment de fromages et se dirigea vers le bar pour passer commande. De la table, Juliette le pria de s’assurer que la planche serait servie avec des cornichons, et il repensa au conte de la sorcière Baba Gaïa et de Żaba la grenouille. Finalement, il n’avait jamais raconté la fin de l’histoire à Victoire. Alors qu’il patientait, il songea à ce que Juliette venait de lui dire. Était-ce réellement normal qu’un homme de son niveau s’occupe lui-même des contrôles ? Il faudrait en parler à Victoire, évidemment. Elle aurait peut-être un avis sur la question. En attendant, il devait continuer à creuser. S’il revenait à l’appartement ce soir avec si peu, sa collègue serait déçue. Elle semblait prendre cette affaire tellement à cœur. Il la comprenait, l’agence devait la mettre sous pression.

  La patronne du bar, tatouée et percée, lui tendit la planche en bois et il la saisit à deux mains. Il approuva intérieurement la sélection de fromages qu’elle avait disposés avec des gestes rapides, ajoutant une double ration de cornichons. Il n’était peut-être pas capable de reconnaître un vin, mais un fromage, ça oui. Pourtant, il avait grandi avec du fromage pasteurisé. Mais depuis son émancipation, il avait appris à faire la différence entre un camembert de supermarché et un fromage au lait cru. Il comprenait à présent certains codes sociaux dont ses parents n’avaient aucune conscience et il savait que ces codes régissaient chaque pan de la société, y compris et surtout la table. Ses parents l’auraient qualifié de transfuge s’ils avaient lu Bourdieu. Il était bien content que ce ne soit pas le cas, non pas parce qu’il aurait souffert de leur jugement, mais parce que tout le monde semblait vouloir revendiquer ce statut.

  Il se dirigea vers leur table et lorgna en chemin le sainte-maure-de-touraine. Il déposa le plateau entre Juliette et lui, et s’assura de placer les cornichons vers elle. Il s’assit et fit bien attention de ne pas renverser les verres à moitié pleins en tapant à nouveau son genou contre le pied de la table. Juliette sourit et se saisit immédiatement d’un morceau de pain. Elle l’ouvrit en deux, préleva un peu de mie et la porta à sa bouche. Ensuite, elle attrapa le petit couteau arrondi et se mit à beurrer généreusement ce qu’il restait de son pain.

  — On reconnaît un bon bar à vin à son beurre, qui est salé.

  — Tu es bretonne ?

  Juliette s’esclaffa la bouche pleine.

  — Comme la moitié de Paris, l’autre étant auvergnate !

  — À présent, il y a au moins un représentant du Nord.

  En le disant, Mehdi s’était saisi d’un copieux morceau de chèvre cendré. Pendant la fabrication du fromage, la bûche était généralement traversée par un brin de paille. Cela permettait de la garder intacte lors du démoulage, mais cela facilitait aussi l’affinage. Il suffisait de saisir la bûche par la paille pour la retourner. Pendant la dégustation, la paille était évidemment retirée et il aimait le petit trou que cela laissait au milieu des tranches découpées.

  — Pour en revenir au directeur, tu lui connais des passions ?

  Juliette avala le reste de son pain et fronça les sourcils. Avant de répondre, elle prit une gorgée de vin pour faire descendre sa bouchée, pourtant déjà bien lubrifiée par une bonne couche de beurre.

  — Il fait du sport, il aime les belles voitures, mais de là à parler de passion…

  — Et la photographie, il l’a déjà mentionnée ?

  Juliette fit non de la tête. Mehdi crut déceler quelque chose chez elle, un changement dans son attitude. Au lieu de le regarder, elle jetait maintenant un œil à la rue, à travers la vitre. Ses lèvres n’étaient plus qu’une ligne. Mehdi sentait bien qu’insister rendrait la conversation au mieux bizarre, au pire pénible, mais il n’avait pas le choix.

  — J’ai entendu dire que Bertrand aimait les sujets un peu, comment dire… érotiques !

  Il avait tenté de prononcer ce dernier mot avec humour, pour détendre l’atmosphère, mais le visage de Juliette s’était aussitôt refermé. Elle répondit sèchement qu’elle ne voyait pas ce qu’il voulait dire. Elle attrapa son téléphone et annonça qu’elle devait rentrer tout de suite. Elle ne termina même pas son verre de vin et le planta là, devant un plateau de fromages à peine entamé.
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  Victoire rongeait son frein pendant que Mehdi contait fleurette à sa nouvelle amie. Elle soupira et se dirigea, résignée, vers l’agence. Le comportement d’Isabelle, depuis le début de l’enquête, se rapprochait dangereusement du harcèlement, ce qui ne manquait pas d’ironie. Victoire pouvait sentir le stress envahir sa supérieure et comprenait que celle-ci exige d’être tenue au courant de l’enquête régulièrement. Même si cela ne la comblait pas de joie, il était temps pour Victoire de passer rassurer Isabelle. Victoire se sentait tiraillée face au comportement de sa cheffe. Cette dernière était à la tête d’une agence luttant contre le harcèlement en milieu professionnel et se devait de montrer le bon exemple en évitant de communiquer ses états d’âme à ses équipes. Victoire se demandait comment tranquilliser Isabelle sur la bonne avancée de l’enquête sans pour autant disposer du moindre élément.

  Du temps de leur première rencontre, il y a plusieurs années, Victoire avait à tort jugé Isabelle comme une femme peu expérimentée et effacée. Victoire avait appris depuis que cette perception était loin de la réalité et qu’Isabelle, fine et sûre d’elle, ne se laisserait pas facilement berner par un discours apaisant, mais sans preuve concrète.

  Avant de travailler ensemble à l’agence, Victoire et Isabelle avaient été collègues au sein d’une autre entreprise. Victoire, jeune diplômée, voulait écrire, proposait des articles à de nombreux journaux, mais rien ne débouchait sur une situation stable. La mort dans l’âme mais la faim au ventre, elle avait fini par accepter un poste dans une petite boîte de communication, le temps de trouver une position davantage en harmonie avec ses envies. Isabelle y était à l’époque la responsable des ressources humaines.

  À l’époque, la supérieure de Victoire, Élise Banchet, était une véritable perverse, une tortionnaire finie. Celle-ci entrait dans des colères noires et se mettait à hurler des reproches pendant plusieurs minutes. Sa spécialité était les humiliations publiques. Chaque lundi matin, lors de la réunion d’équipe, tous se regroupaient pour discuter du programme de la semaine. Les collègues de Victoire faisaient le dos rond, chacun attendait que la tempête passe et priait pour que l’avanie tombe sur quelqu’un d’autre. Élise Banchet avait été renommée « la Banchet », surnom qui avait ensuite évolué en « la Banshee », en référence à la créature du folklore irlandais annonçant la mort par hurlements.

  La Banshee était protégée par le directeur de l’entreprise, un petit jeune ambitieux, certain d’avoir eu une idée brillante, qui voulait avant tout du résultat et sur lequel la supérieure de Victoire avait un indéniable ascendant. Avec son air de femme d’expérience, elle le rassurait. Avec elle à la barre, les équipes allaient travailler, c’était sûr, et tant pis pour la terreur et les pleurs.

  Victoire les exécrait tous les deux, le directeur et la Banshee. Mais au-delà, elle en voulait aussi à Isabelle, la responsable des ressources humaines, censée protéger les travailleurs de tels comportements. Isabelle n’était pas elle-même à l’origine des humiliations, mais elle n’avait rien fait pour les équipes et son inaction la rendait, aux yeux de Victoire, complice et incompétente.

  Un lundi matin, en chemin vers la réunion, Victoire avait aperçu le mécène de la start-up dans le bureau d’Isabelle. Le jour qu’elle attendait était enfin arrivé. L’homme buvait tranquillement un café, de toute évidence inconscient de la terreur qui opérait quelques mètres plus loin. Il venait rarement, mais Victoire avait déjà eu l’occasion d’échanger quelques mots avec lui. Riche héritier, il avait, après un évident passage en école de commerce, choisi d’investir la fortune familiale dans divers projets, y compris la boîte dans laquelle Isabelle et Victoire travaillaient. Le jeune directeur était un ami.

  Victoire avait gagné la salle de réunion, décidée. D’une voix calme, elle avait interrompu sa cheffe alors que cette dernière commençait son habituel travail de dénigrement, pour lui apprendre que personne n’était dupe. Son comportement problématique n’était certainement pas le reflet d’un excès d’assurance, mais plutôt d’un manque de confiance. Mettre à terre et piétiner les autres ne la rendaient probablement pas moins malheureuse, au fond. Victoire en venait à la plaindre. Puisque Victoire n’avait pas manqué d’être aimée et respectée (elle mentait bien), rien en elle ne croyait mériter d’être traitée ainsi. Victoire avait ensuite annoncé partir faire un tour, pour laisser à sa supérieure le temps de se calmer. Elle proposait de reprendre la conversation à son retour, sur un ton professionnel.

  Foutue pour foutue, Victoire n’allait pas s’en tenir là. En plus de la Banshee, elle comptait également exposer la lâcheté d’Isabelle, responsable des ressources humaines la moins efficace de France. Elle pénétra sans frapper dans le bureau de cette dernière, où était toujours confortablement installé le mécène. Victoire était résolue, son discours était préparé depuis plusieurs jours, mais son cœur cognait tout de même contre sa poitrine. Elle avait interrompu la conversation :

  — Isabelle, je viens d’arrêter la Banshee en pleine séance d’humiliation hebdomadaire. Quand je l’ai laissée, elle était toute rouge, j’ai peur qu’elle ne fasse une attaque. Je vais faire un tour, ce serait peut-être plus prudent de la surveiller. Tu l’aimes bien, je te la laisse ?

  Après un dernier regard appuyé vers le mécène, elle avait quitté les locaux et s’était réfugiée sur un banc, dans un parc. Enfin, elle avait pu laisser libre cours à ses larmes. Elle n’aurait pas supporté plus longtemps de travailler dans un tel environnement sans rien dire. Mais quitte à se faire virer, elle voulait que cela arrive au bon moment, lorsque celui qui finançait la société serait présent dans les bureaux. C’était la seule opportunité pour Victoire de mettre un haut responsable au courant de la situation délétère. S’il n’y avait ne serait-ce qu’une chance pour que des mesures soient prises, il fallait la saisir. Il serait peut-être plus réceptif à la situation. Son copain le créateur d’entreprise, lui, fermait les yeux. Tout de même, son coup d’éclat l’avait ébranlée et elle s’était accordé une heure avant de retourner au bureau, le temps que ses mains ne tremblent plus.

  Dans la semaine qui avait suivi, le mécène avait fait le ménage et la cheffe avait été remerciée.

  Victoire était restée. Elle avait croisé peu de temps après le mécène près de la machine à café. Il lui avait souri et Victoire s’était demandé s’il ne la trouvait pas à son goût. La sensation lui avait plu, jusqu’à ce qu’il ouvre la bouche pour l’inciter à le remercier de l’avoir débarrassée d’un poids. La jeune femme avait immédiatement rétorqué qu’il n’avait fait qu’offrir un cadre professionnel un minimum acceptable et il avait ri, pas démonté. Il lui avait proposé d’en discuter autour d’un verre.

  C’était Antoine.

  Victoire avait fini par changer d’entreprise. Un jour, peu après le passage de la loi contre le harcèlement au travail, Antoine, perdu de vue, l’avait contactée. Il lui proposait un poste au sein de l’agence dirigée par Isabelle. Victoire avait décliné, dédaigneuse, demandant s’il s’agissait d’une mauvaise blague. La pusillanime responsable des ressources humaines n’avait pas été capable de se dresser contre la Banshee, l’ancienne supérieure de Victoire ; elle était probablement la moins bien placée pour diriger une telle agence. Antoine lui avait alors appris que l’éclat de Victoire le jour où elle avait exposé la cheffe tyran n’avait pas été l’unique raison pour laquelle cette dernière avait été remerciée. S’il se trouvait dans le bureau d’Isabelle, c’était justement pour discuter de la situation.

  Victoire, à présent devant l’agence, se demandait toujours ce qu’elle allait bien pouvoir dire pour rassurer Isabelle. Finalement, ce ne fut pas un problème, car celle-ci alimenta le principal de la conversation. Il leur fallait une réponse, rapidement, le ministre de la Santé devait nommer les nouveaux membres de son cabinet à la rentrée. La cible était un pervers, oui ou non, ça ne devait pas être si compliqué à démontrer, puisque Victoire avait insisté pour infiltrer son petit génie. Elle encaissa la mise au point sans broncher et bluffa pour s’échapper. Elle s’apprêtait justement à rejoindre Mehdi. Il avait tellement bien œuvré auprès de ses collègues qu’il était déjà invité à un rencard par une collaboratrice. Isabelle se rendait-elle compte ? Bien sûr que non, il ne se payait pas du bon temps aux frais de l’agence ! Au contraire, sa collègue était très proche du directeur. Il était encore trop tôt pour dire si c’était une victime mais elle serait bien plus disposée à se confier loin du Bureau, en face-à-face avec Mehdi. C’était prometteur et Victoire était sûre de tirer le fin mot de l’histoire prochainement. Avec son excuse, elle avait réussi à calmer Isabelle pour la soirée. Elle priait désormais pour que Mehdi revienne avec un témoignage concluant.

  Elle rentra à Daumesnil. Une fois dans le hall de son immeuble, elle prit Maxwell dans les bras pour monter les cinq étages. La petite bête était finaude et lui faisait croire que, par une telle chaleur, elle n’avait plus la force de grimper les marches. Néanmoins, s’il y avait eu une gamelle tout en haut de l’escalier, le bouledogue aurait sans aucun doute gravi les étages à toute allure et serait arrivé bien avant Victoire. Elle avait pourtant depuis longtemps abandonné la lutte. Un seul regard suppliant et elle cédait aux désirs de l’animal. Une fois chez elle, chacun s’hydrata, bol d’eau pour Maxwell et sancerre déniché dans le frigo pour Victoire. Un verre en main, elle gagna son poste d’observation depuis l’alcôve. Le chien, désaltéré, vint la rejoindre sur la banquette. Elle but une gorgée et eut le plaisir de constater que Mehdi avait bon goût en matière de vin. Il avait dû se faire conseiller par la caviste, juste en face. Cette femme était très compétente, Victoire avait été heureuse de la voir installer sa boutique dans le quartier. Un homme en sortait d’ailleurs, une bouteille de champagne à la main. Sans aucun doute un ami d’Antoine, qui avait refusé de commander des cocktails lors de leur dernière rencontre. Elle observa pendant un temps les allées et venues de l’avenue, principalement des gens fatigués, de retour à la maison, mais aussi des plus chanceux, en route vers une soirée, et accueillit avec reconnaissance la distraction ainsi créée. Peut-être avait-elle eu tort d’insister pour travailler sur ce dossier. Les enjeux étaient immenses pour l’agence, pour sa carrière, et celle de Mehdi, qu’elle avait embarqué dans cette histoire. Elle était sur la crête, elle n’avait d’autre choix que de continuer et de révéler la vraie nature du Renifleur. Elle était animée d’une volonté irrationnelle, d’un instinct qu’elle répugnait à explorer sans pour autant pouvoir s’en défaire. Soit elle triomphait, soit elle tombait. Son ventre se tordit à l’idée d’entraîner Mehdi avec elle dans sa chute.

  Mehdi arriva d’ailleurs au pied de l’immeuble. Il semblait porter un sac en plastique. Un instant plus tard, elle entendit ses pas dans l’escalier et lui ouvrit la porte. Ils se saluèrent et Mehdi posa le sac sur la table de la cuisine. Par curiosité, Victoire voulut savoir ce qu’il contenait et s’échina un long moment sur le double nœud que formaient les anses du pochon. Enfin, elle plongea son visage à l’intérieur, pour immédiatement s’en reculer et hurler :

  — Mehdi ! C’est quoi cette odeur ?

  — Du fromage, évidemment. Il a peut-être légèrement coulé pendant le voyage.

  Victoire n’en revenait pas, ils devaient faire le point, elle lui avait rappelé l’urgence de la situation, et lui s’arrêtait en route à la fromagerie pour effectuer ses emplettes. Elle était peut-être allée trop loin dans sa transformation, il devenait bien plus bobo qu’elle ne l’avait voulu.

  Mehdi sortit de la chambre où il avait troqué sa tenue contre un short et un tee-shirt. Il s’installa auprès de Victoire et se justifia :

  — Il s’agit des restes de la nourriture commandée au bar. Je n’allais pas laisser les trois quarts de la planche et gâcher un sainte-maure-de-touraine.

  Mehdi disposa ses denrées sur une assiette. Il en proposa à Victoire, mais elle refusa, décontenancée par la tournure de la conversation. Il haussa les épaules, se saisit d’un morceau et le porta à sa bouche, directement avec les doigts. Il découpa ensuite une très fine tranche pour Maxwell, que le bouledogue goba et avala d’une traite avant de braquer sur lui ses immenses yeux pleins d’espoir et de remuer la queue.

  — Tu n’as même pas savouré, Maxwell ! Un fromage AOP, tout de même.

  Victoire tâcha de ramener l’attention de Medhi sur l’affaire, sujet bien plus brûlant que l’origine de la bûche cendrée. Elle s’inquiétait de le voir rentrer avec autant de restes et dut à nouveau réorienter sa pensée alors que celui-ci s’était lancé dans l’apologie du doggy bag, de plus en plus populaire. Depuis que la planète se réchauffait, il n’était plus si chic de gâcher.

  — Pourquoi ne pas avoir fini votre planche ? Le fromage sentait trop fort, c’est ça ?

  Mehdi résuma alors sa conversation avec Juliette. C’était une femme passionnée par son travail, très dynamique, très souriante. Ils avaient discuté de la cible, Mehdi avait eu l’explication des nombreux déplacements du directeur du Bureau. Ce n’était pas seulement pour rencontrer les politiques. D’après Juliette, il passait également beaucoup de temps auprès des fabricants de produits esthétiques. C’était étrange, non, pour un homme si haut placé ? Et pour finir, Mehdi rapporta à Victoire le départ précipité de Juliette, juste après l’évocation des photos.

  Elle le félicita. Une vague d’excitation la traversa. Enfin, ils avaient une piste ! Le départ précipité de Juliette était plus que louche, il allait falloir renforcer leur enquête auprès d’elle. Que Mehdi se mette à l’observer. Il devait noter ses allées et venues, observer avec qui elle parlait, si elle avait un comportement étrange… Le mieux serait d’évaluer son attitude autour du Renifleur. Il était déjà tard et elle lui recommanda de prendre un peu de repos. Demain, il aurait du pain sur la planche. Si Juliette était une des victimes du harcèlement du directeur, ils devaient le découvrir.

  Victoire lava son verre, enfila ses chaussures et passa le harnais autour du corps boudiné de Maxwell. Une breloque en forme d’os gravée pendait au cou de l’animal et donnait le numéro de téléphone de Victoire.

  Avant qu’elle parte, Mehdi la retint. Il voulait discuter du Nord de la France, et lui demanda frontalement si elle avait des origines polonaises. Immédiatement, le visage de Victoire se ferma, rappelant douloureusement la réaction de Juliette au bar quelques heures plus tôt. L’effet de Mehdi sur les femmes était ce soir alarmant. Il ne se démonta cependant pas, pensant bien avoir découvert l’origine du malaise de Victoire.

  — Je suppose que ton grand-père, comme le mien, était mineur de fond. On est venu recruter mon grand-père au Maroc en lui promettant une meilleure situation en France. Petit, comme toi sûrement, j’ai joué sur les terrils et grandi avec des histoires de charbon et de silicose. La différence, c’est que les travailleurs marocains ont été les seuls immigrés, contrairement aux Polonais par exemple, à ne pas obtenir le statut de mineur. Pas de reconnaissance de maladie du travail, pas de coron et pas d’indemnité pour nos familles. Seuls quelques élus, après de longues luttes acharnées, ont réussi à obtenir des compensations. Il faut dire que la plupart des mineurs marocains étaient illettrés, l’organisation syndicale était plus difficile pour eux, et leurs recruteurs comptaient bien en tirer parti. Même si tes grands-parents ont probablement été mieux traités, je tenais à te dire que ce n’est pas ta faute. Il n’est pas nécessaire d’éviter le sujet entre nous, tu n’as pas à te sentir gênée.

  Une fois dans la rue, Victoire expira l’air retenu dans ses poumons. La grandeur d’âme que lui prêtait Mehdi lui était insupportable, et son malaise était décuplé par sa propre réaction. Elle se méprisait de ne pas avoir démenti l’hypothèse de Mehdi, convaincu que son silence à propos de son enfance était le résultat de son sentiment de culpabilité. C’était à en pleurer. Le statut précaire des mineurs marocains était un mystère pour Victoire, tout ce qu’elle en savait, elle venait de l’apprendre de la bouche de Mehdi. Dans son enfance, la communauté polonaise dont elle descendait en effet ne se mélangeait pas aux Marocains. Ses grands-parents, bien qu’ayant subi des discriminations de la part des Français, avaient eux-mêmes leurs biais racistes.

  Elle souhaitait oublier le sentiment de honte dans lequel Mehdi l’avait plongée et, surtout, elle voulait éloigner ses pensées de sa famille. Elle envoya un message à Isabelle pour lui faire part des progrès de Mehdi auprès de Juliette. La perspective de conclure l’affaire la rasséréna quelque peu. En chemin, elle se remémora la dernière soirée passée avec Antoine. Ils avaient fini par se lever pour quitter le bar de l’hôtel. Devant l’accueil, il lui avait dit être célibataire. Ils s’étaient dévisagés et elle avait senti qu’elle basculait. Ils s’étaient rapprochés, leurs bouches s’étaient cherchées. Soudain, elle avait pris conscience que des années de tension étaient sur le point d’éclater. Avant de céder, elle avait voulu que l’attente se prolonge quelques minutes encore. Elle avait réussi à se détacher juste avant qu’ils ne s’embrassent et que le mystère perde un peu de sa saveur. Elle s’apprêtait à se diriger vers le comptoir pour réserver une chambre lorsqu’Antoine avait ajouté :

  — Disons que c’est compliqué.

  Ça lui avait fait l’effet d’une douche froide. Elle s’était lentement retournée vers lui, s’efforçant de conserver un visage impassible.

  Antoine avait eu l’air penaud, et elle lui en avait voulu encore plus. Il avait entamé une explication vaseuse. Carole était partie pour un temps en Suisse, elle souhaitait faire une pause, mais ils n’étaient pas à proprement parler séparés. Victoire l’avait coupé, elle ne voulait pas en savoir davantage. Elle l’avait laissé là et insulté intérieurement. Finalement, Antoine ne s’était pas révélé à la hauteur du fantasme, et le deuil s’annonçait difficile.

  Alors pourquoi avait-elle accepté de le revoir ce soir ?

  — Que nous vaut le plaisir de t’avoir encore à Paris ?

  Victoire avait rejoint Antoine dans un bar du Quartier latin. L’établissement, principalement fréquenté par des oiseaux de nuit, restait ouvert jusqu’à tard. On était loin de l’ambiance choisie par Victoire lors de leur dernière rencontre au bar de l’hôtel. Le parquet collait légèrement sous les chaussures. Les murs, peints à l’origine en rouge, présentaient des marques de nuits agitées. Çà et là, le crépi était tombé et la couche inférieure blanche se révélait dans des formes anarchiques. Personne n’avait pensé à les recouvrir. On avait accroché des posters à même le mur, sans encadrement. Victoire reconnut une affiche de film antédiluvienne. Au-dessus du bar trônait un drapeau mexicain, on ne savait pas trop pourquoi. Elle avait gagné la table en bois occupée par Antoine, située dans un coin, à l’écart des groupes d’étudiants fêtards. Elle avait tiré la chaise à l’assise cannée et avait amèrement conclu qu’Antoine avait voulu calmer le jeu en choisissant ce lieu. Après leur rendez-vous, il avait dû penser à Carole et s’en vouloir. Ici, elle ne pouvait pas se méprendre sur ses intentions, à nouveau chastes.

  — Tu es acide, Victoire, tu m’en veux pour l’autre soir. Pire, tu t’en veux de ne pas avoir pu t’empêcher de me revoir. Non ! Reste, pardonne-moi. Je suis maladroit. Buvons.

  Antoine commanda deux margaritas, pour lui faire plaisir, crut-il bon de préciser. Antoine goûta son cocktail. Victoire, comme paralysée, ne toucha pas à son verre. Les mains sur ses genoux, elle regardait Antoine, l’air docile. Cela surprit considérablement ce dernier. Cet air, il ne l’avait jamais vu chez elle avant ce soir-là. Victoire lui lançait généralement des coups d’œil combatifs, excédés, sardoniques. Elle aurait, croyait-il, préféré mourir plutôt que de lui donner l’avantage. Loin de trouver satisfaction dans cette soudaine capitulation, voire soumission, Antoine en fut très inquiet. Il lui demanda si elle préférait boire autre chose. Victoire revint aussitôt à elle et saisit son verre. Elle prit une gorgée, mais n’émit aucun commentaire à propos de son comportement. Encore troublé, mais soulagé de voir Victoire redevenir elle-même, Antoine décida de relancer la conversation :

  — Je suis resté à Paris pour épauler l’agence, le temps de résoudre l’affaire. Tu me réduis au rang de mécène, mais mon intérêt pour les projets que je finance va au-delà de considérations économiques, crois-le ou non. Et toi, Victoire, pourquoi cet intérêt si fort pour ce dossier ? C’est un vrai merdier et tu ne peux même pas t’infiltrer toi-même. Ton insistance pour travailler sur l’affaire me questionne toujours.

  Antoine avait saisi le poignet de Victoire et ne retira pas sa main une fois le silence revenu. Ses intentions n’étaient peut-être pas si claires que cela. Elle souleva les épaules et évita son regard. Elle n’avait pas à se justifier. Elle, une femme, était bien mieux placée que Charles pour résoudre une affaire de harcèlement sexuel.

  Antoine s’emporta :

  — Justement Victoire, il ne s’agit pas vraiment d’une femme qui enquête, mais de Mehdi. C’est lui que tu as jeté dans la gueule du loup et sur qui repose probablement le futur de l’agence. Je sais de quoi tu es capable, et j’ai confiance en ton jugement. Mais ton insistance soulève des questions. Es-tu certaine de ne pas le surestimer ? Ou alors, tu ne supportes peut-être pas l’idée que le plus gros dossier de l’agence soit remis à Charles, un bourge de droite, laissant sur le carreau deux descendants de classe populaire. La militante de gauche et le petit-fils de mineur marocain, main dans la main, c’est la renaissance de la solidarité ouvrière.

  — Tu es vraiment trop con.

  — Je suis con, tout à fait, parce que tu me pousses à l’être ! Tu te comportes de façon irrationnelle sans fournir d’explications et sans répondre aux questions.

  Antoine avait haussé la voix et se prenait à présent le visage entre les mains. Il se frotta les joues, lança un regard implorant à Victoire et la pria d’excuser sa réaction.

  — As-tu déjà songé, Antoine, que, peut-être, c’était toi qui t’en voulais pour l’autre soir ? Tu te reproches à la fois de ne pas être allé plus loin, mais aussi d’avoir failli tromper Carole. Et maintenant, tu veux me faire payer ta double frustration.

  Elle finit son verre et quitta le bar, la chaleur de la main d’Antoine toujours sur son poignet.
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  Mehdi était absorbé par sa lecture lorsqu’il aperçut Juliette dans le couloir. Il était midi et elle se dirigeait vers l’ascenseur, son sac de toile sur l’épaule.

  S’il ne se dépêchait pas, il allait la perdre de vue. Il sauta sur ses pieds et annonça à ses collègues qu’il ne mangerait pas avec eux, pour cause de rendez-vous chez le dentiste. Il courut presque en traversant le couloir et attrapa l’ascenseur suivant. Une fois dehors, il eut un sentiment ému pour le repas sur lequel il allait devoir s’asseoir. Le jeudi, c’était aubergine farcie au kebab du coin. Les restaurants alentour rachetaient la première impression que le quartier laissait sur les nouveaux arrivants. Plusieurs entreprises avaient fait le choix de s’installer ici, de l’autre côté du périphérique, pour bénéficier des loyers moins élevés. Il fallait donc nourrir cette masse salariale diplômée qui, si elle acceptait de s’asseoir à une table couverte d’une nappe en plastique, exigeait un minimum de qualité dans la bouche. L’aubergine farcie de la rue était faite maison et réputée.

  Il repéra facilement Juliette grâce au sac rose qu’elle portait à présent en bandoulière. Il s’élança en grognant. La chaleur était à nouveau intenable et il se serait bien passé d’une balade alors que le soleil était au zénith. Il fit un pas de côté pour éviter les éclaboussures créées par les enfants bulgares qui se rafraîchissaient à même le bitume dans une flaque d’eau. Une arrivée d’eau avait été dégradée, afin de détourner le réseau de la ville. L’eau coulait à flots, courait le long du caniveau et s’accumulait au coin de la rue, formant une nappe suffisamment profonde pour accueillir les jeux de quelques enfants en bas âge. Le soir, leurs mères la transformeraient en lavoir pour nettoyer leurs vêtements. Près des enfants, des hommes attendaient leurs clients sur un canapé défoncé installé à même le trottoir (autant dealer confortablement), d’autres s’échinaient sur une trottinette afin d’y monter un moteur. Mehdi s’était un peu habitué à cohabiter avec cette population que le politiquement correct, faussement poli, qualifiait au mieux de cosmopolite. Il restait tout de même ébahi par ces scènes inédites d’enfants se baignant à même le caniveau. Il ne prit cependant pas le temps de s’y attarder et tâcha de suivre Juliette avec la plus grande discrétion possible. C’était peu de dire que cette filature le stressait, il n’avait jamais fait cela auparavant. Voilà qu’il collait au train d’une femme pour résoudre une affaire de harcèlement sexuel : c’était à se demander qui était le pervers.

  Il retrouva Juliette sur le quai du métro et attendit la rame qu’elle s’apprêtait à prendre, laissant une distance de plusieurs mètres entre eux. Il n’aimait pas le métro parisien, toujours bondé et rempli de fous. Il s’en était plaint à un collègue, qui lui avait reproché de noircir le tableau. Cela faisait longtemps que lui-même n’avait pas été témoin d’une scène sortant de l’ordinaire, même si, à présent qu’il y pensait, il avait bien croisé un homme en train de déféquer sur le quai le matin même.

  Mehdi entra à reculons dans la rame et tâcha de se faire petit, tout en gardant un œil sur Juliette. Les stations se mirent à défiler avec vacarme. Les fenêtres qu’il ne fallait pas ouvrir afin de conserver l’air soi-disant climatisé à l’intérieur du train étaient toutes baissées et laissaient entrer un air chaud et lourd. Mehdi songea avec nostalgie à son bureau confortable et au rapport qu’il avait dû abandonner pour suivre Juliette. Sa lecture l’avait laissé tiraillé. Il avait appris qu’à l’heure où les trans ne possédaient toujours pas beaucoup d’alliés dans la société, le capitalisme, contre toute attente, pouvait se révéler pour une fois inclusif. La médecine esthétique, c’étaient aussi en effet des techniques de féminisation ou de masculinisation. Il était possible de viriliser une mâchoire ou d’adoucir un front et les transgenres étaient, après tout, des clients comme les autres. Il y avait quelque chose de paradoxalement déprimant à comprendre que la promotion d’idées progressistes reposait parfois sur un pragmatisme pécuniaire implacable. Tiraillé, Mehdi l’était aussi par des dates éloquentes : on avait commencé à poser des prothèses mammaires plus de cent vingt ans avant d’apprendre aux étudiants en médecine à soigner l’endométriose. Le monde de la médecine esthétique renforçait possiblement les complexes et rendait les standards de beauté féminins toujours plus inatteignables, mais, d’un autre côté, c’était la branche médicale qui investissait peut-être le plus dans la recherche féminine.

  S’extirper du métro et atteindre la surface fut un soulagement plutôt médiocre. Devant lui pourtant, Juliette, en rien indisposée par la chaleur, trottait d’un bon pas. Depuis plusieurs jours, Mehdi notait scrupuleusement les faits et gestes de sa collègue. Il avait en tête son emploi du temps détaillé. Cette surveillance exclusive lui avait permis de remarquer une chose étonnante : Juliette s’octroyait régulièrement des pauses déjeuner assez longues, et jamais avec ses collègues. Cette constatation l’avait fortement troublé, cela ne collait en rien avec la personnalité de Juliette, extravertie et volubile. Elle était toujours la première à participer aux pots organisés par un collègue, lorsque ce n’était pas elle qui proposait à tout le monde de se réunir pour boire un verre. Alors, cet étonnant besoin de solitude à la mi-journée avait fait grandir les suspicions de Mehdi. À cela s’ajoutait un changement radical d’attitude à son égard depuis leur rendez-vous au Loup. Juliette le fuyait.

  Juliette était perçue comme une collègue sympathique, mais non dénuée d’ambition pour autant. Elle était une travailleuse sérieuse qui arrivait tôt le matin et quittait tard le bureau. La surveillance de Juliette avait rendu les journées de Mehdi très longues. Il avait analysé ses relations au travail et remarqué que, dès que le directeur rentrait d’un de ses incessants voyages ou d’une de ses nombreuses réunions, Juliette et lui s’arrangeaient pour se retrouver, seuls, ne serait-ce que dix minutes. Ils auraient pu échanger les nouvelles et faire le point à la machine à café, comme le directeur semblait le faire avec les autres. Mais non, le Renifleur demandait systématiquement à Juliette de le rejoindre dans son bureau et elle faisait bien en sorte de fermer la porte derrière elle.

  La rue était occupée par de nombreux passants en quête de nourriture, mais Mehdi gardait facilement un œil sur Juliette grâce à la tache rose fuchsia formée par son sac en toile. Ce cabas, c’était encore un autre point qui avait attiré l’attention de Mehdi. Elle le trimbalait partout avec elle. Au début, il avait cru qu’il s’agissait de son sac à main, mais il s’était vite rendu compte de son erreur. Le sac à main de Juliette était plutôt petit, en cuir marron. Il en avait parlé à Victoire, elle avait insisté pour découvrir ce que contenait le fameux sac rose et voir si cela pouvait orienter leur enquête. Il avait attendu le bon moment. Un jour, Juliette était partie chercher un café, laissant son poste vide. Il était entré dans son bureau et avait inventé un mensonge auprès de ses collègues pour justifier sa présence, comme la vérification du câble réseau. Il s’était alors accroupi sous le bureau de Juliette. Le sac de toile était posé au sol, contre la chaise. Il en avait écarté les deux pans et y avait découvert un ordinateur portable. Pourtant, elle possédait déjà un ordinateur professionnel, posé là, juste au-dessus de Mehdi, sur le bureau. S’agissait-il de son ordinateur personnel ? Mais pourquoi ne s’en séparait-elle jamais ? Écrivait-elle un livre ? Menait-elle une activité parallèle ? Peut-être vendait-elle des bijoux faits main en ligne ? Les explications pouvaient être nombreuses et certainement moins absurdes que celles qui lui venaient en tête.

  Juliette avançait toujours à bonne allure, malgré ses talons compensés, et Mehdi se mit à suer. Il se félicita une fois de plus de s’être débarrassé des chaussures affreuses recommandées par Victoire. Dans ses trainers, il avait chaud mais, au moins, ses pieds étaient à l’aise. Juliette remontait la rue La Fayette et ne semblait pas vouloir s’arrêter. La Fayette, au moins, on savait de qui il s’agissait. L’esprit de Mehdi, embrumé par la faim et la chaleur, commençait à divaguer. Il avait connu une fille avec une manie étrange, celle de rechercher l’origine des noms de toutes les rues où elle se rendait. C’est comme ça que, au cours d’une de leur promenade, ils avaient appris ensemble que Marie Harel était l’inventrice présumée du camembert. Mehdi n’était pas près de l’oublier, car cette illustre femme était née à Crouttes, en Normandie.

  Mehdi allongeait le pas derrière Juliette. Ce jour-là, elle avait passé une jupe plissée couleur bouton-d’or et un chemisier blanc à manches courtes. La jupe, fluide, épousait ses mouvements, et le chemisier immaculé scintillait presque sous la lumière vive du mois de juin. Mehdi eut à nouveau un pincement au cœur à l’idée que Juliette ne veuille plus lui parler. Il tenta de se rassurer. C’était peut-être mieux ainsi, espionner quelqu’un n’était pas la meilleure façon de commencer une relation.

  Avant la station Le Peletier, Juliette bifurqua à gauche, rue Laffitte. Laffitte, ça n’était pas un compagnon d’armes de La Fayette ? Il faudrait vérifier. Mais pourquoi trimbalait-elle partout son ordinateur personnel ? Et d’ailleurs, était-ce vraiment son ordinateur personnel ? L’engin lui avait peut-être été remis par le Renifleur lui-même. Cela devait avoir un lien avec les photos, Mehdi en était maintenant sûr, Juliette s’était complètement figée lorsqu’il lui en avait parlé, et c’était sans mentionner son départ précipité du bar à vin ! Au début, Mehdi avait pensé qu’elle avait elle-même été victime des perversités du Renifleur. Mais, après avoir noté ses allées et venues suspectes, et surtout sa façon de s’entretenir seule à seul avec le directeur, il les soupçonnait à présent d’être de potentiels complices dans cette histoire. Ou alors, peut-être le Renifleur la faisait-il chanter afin qu’elle conserve les clichés sur cet ordinateur ? Mais non, cela ne collait pas avec ses observations, ils semblaient si bien s’entendre… À la sortie de leurs entrevues, elle avait toujours un air satisfait, comme si on lui avait confié les rênes du Bureau. Et puis, il y avait eu sa façon élogieuse d’évoquer la place centrale occupée par le directeur et sa fierté de travailler à ses côtés.

  Alors, il s’imagina le pire. Peut-être capturait-elle elle-même les images des dessous de ses collègues. Mais cela n’expliquait pas ses escapades à l’heure du déjeuner. Petit à petit, Mehdi lui en voulut, il sentait la colère monter en lui. Il la ferait tomber et son patron avec. Cela redonnerait le sourire à Victoire, dont la mine, depuis le début de l’enquête, était angoissée, et peut-être, en filigrane, également triste.

  Bon sang, mais elle allait marcher jusqu’où comme cela, Juliette ? Ils étaient à présent rue des Martyrs. Des martyrs, il y en avait eu plein depuis le début de l’histoire de l’humanité, là aussi, il ferait des recherches. Il était curieux de savoir lesquels en particulier s’étaient suffisamment illustrés pour donner leur nom à une rue de Paris. Juliette, malgré sa petite taille, avançait rapidement.

  Après une demi-heure de filature, Juliette ralentit enfin. Elle pénétra dans le square Louise-Michel et se dirigea sans hésitation vers un banc. La notoriété de la communiste était telle qu’il ne fut pas nécessaire à Mehdi de taper le nom de Louise Michel sur Internet, et il en tira un brin de satisfaction. En surplomb, Mehdi reconnut le Sacré-Cœur. Cette filature avait le mérite de lui faire voir un monument emblématique de Paris. Avec cette affaire, il n’avait même pas eu le temps de visiter la capitale. Sa mère serait déçue d’apprendre qu’il se cantonnait principalement au XIIe arrondissement, dont personne n’avait entendu parler en dehors des Parisiens. Mehdi se posta discrètement contre un kiosque, derrière le banc. Il grommela intérieurement, il n’y avait pas beaucoup de cachettes possibles. Heureusement, la zone, certes moins fréquentée que le parvis du Sacré-Cœur où semblaient grouiller une multitude de touristes, avait tout de même son lot de badauds. Mehdi espérait passer inaperçu parmi les promeneurs. S’il se faisait prendre, il serait grillé auprès de Juliette, et donc auprès du directeur, et cela serait catastrophique pour l’agence.

  Depuis son poste, Medhi voyait uniquement le dos de Juliette, mais si elle avait rendez-vous avec le directeur, il le verrait arriver. Elle tourna la tête à gauche, puis à droite, comme si elle attendait quelqu’un, et le cœur de Mehdi se remit à battre de plus belle. La théorie du rendez-vous secret semblait se confirmer.

  Le stress s’empara à nouveau de lui et il faillit flancher, rentrer directement au Bureau. Heureusement, Juliette attrapa enfin le sac rose posé à côté d’elle et en sortit l’ordinateur. Il reprit espoir et courage. Il en était sûr ! Il avait pressenti que l’ordinateur faisait partie de la combine. Il eut tout à coup encore plus chaud et il s’astreignit au calme. Il pressa son bras droit à l’aide de son pouce gauche, à environ trois doigts de l’articulation du poignet, comme la fille passionnée par le nom des rues le lui avait appris. En médecine chinoise, cela revenait à stimuler un mystérieux méridien responsable de la thermorégulation. Pense à Louise Michel ! se dit-il en effectuant une approche discrète vers le banc de Juliette. Il distinguait maintenant un peu mieux son écran. Elle semblait regarder une vidéo. De temps en temps, elle tapait aussi sur son clavier tout en lançant des regards furtifs autour d’elle.

  Il se retrancha vite auprès de son kiosque.

  Après quarante minutes, elle referma l’ordinateur et le replaça dans son sac de toile. Elle se leva et Mehdi l’aperçut remettre un bouton de son chemisier. Elle reprit le chemin du bureau, d’un pas aussi alerte qu’à l’aller. En nage et dépité, Mehdi la suivit de loin. Mais qu’avait-elle fait ? Avait-elle attendu le directeur, en vain ?

  Ils s’approchaient du Bureau et Mehdi tira une amère conclusion : il était complètement perdu dans cette affaire. Il avait pourtant été si convaincu d’obtenir quelque chose de cette filature. Après tout, peut-être Juliette appréciait-elle tout simplement de passer ses pauses déjeuner au calme, devant un film. Peut-être aimait-elle, comme lui, marcher dans Paris à la découverte des illustres personnages ayant donné leurs noms aux rues. Et puis, peut-être avait-elle entendu parler de la rumeur concernant les photos, mais ne souhaitait pas entacher la réputation de son patron. Peut-être était-ce l’unique raison pour laquelle elle avait préféré s’éloigner de Mehdi.

  Il la vit s’engouffrer dans une boulangerie et en ressortir avec un sandwich. Elle le dévora sur les derniers mètres, avant de pénétrer dans les locaux du Bureau. Ils avaient pris presque deux heures de pause, et pourtant, Mehdi allait devoir prolonger encore un peu la sienne. Il ne pouvait décemment pas arriver si peu de temps après Juliette, cela risquait d’éveiller ses soupçons, si toutefois elle avait quelque chose à cacher. Il allait falloir prétexter une très grosse carie à soigner pour justifier une absence aussi longue. Il alla s’asseoir sur l’unique banc de la rue, à l’ombre, pas loin du canapé où opéraient les dealers. Il n’avait même pas faim. Qu’allait-il dire à Victoire ? Ils n’avaient strictement rien découvert et, avec la piste Juliette évanouie, il ressentit avec encore plus d’affliction la perte de leur aventure trop vite avortée. Soudain, il se sentit seul, dans ce grand Paris étouffant.
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  Victoire sortit enfin de l’agence et regagna la rue. La confrontation avec Isabelle avait été éprouvante. Elle avait dû lui apprendre que la piste Juliette s’était refroidie et que, sans cela, le dossier restait bien mince. Isabelle était furieuse, le ministre de la Santé souhaitait annoncer la refonte de son cabinet dans trois mois. Il était indispensable que, d’ici là, ils obtiennent des preuves pour confondre le directeur. Victoire emprunta le chemin vers la station de métro et rumina les reproches émis par Isabelle. Selon elle, elle n’aurait jamais dû lui confier le dossier, et elle n’aurait jamais dû autoriser l’infiltration de Mehdi. Il lui fallait des résultats et, à la place, elle allait mettre Charles sur le coup. Que le protégé de Victoire se cantonne aux cas de harcèlement moral en province. Face à ces critiques, Victoire s’était d’abord énervée. Cette affaire était énorme et n’importe qui s’y casserait les dents, Charles le premier, contrairement à ce qu’Isabelle laissait entendre. On ne pouvait pas nier que les circonstances requéraient de la subtilité et du tact, de la douceur même, pour amener les potentielles victimes du Renifleur à se confier. Isabelle lui avait concédé le point, mais lui avait imposé un ultimatum. Si, dans une semaine, Victoire n’avait toujours aucun développement à présenter, ils changeraient de stratégie et Charles prendrait le relais. Leur collègue avait le profil idéal pour s’acoquiner avec des types comme le directeur du Bureau, bourgeois et contents d’eux-mêmes. Dans une dernière rebuffade, Victoire avait contesté, le directeur était un homme de l’air, toujours de passage en coup de vent, insaisissable. Elle doutait que Charles puisse avoir l’occasion de lui faire son numéro de charme de frat boy. Isabelle, excédée, avait alors lancé à Victoire :

  — Mais, au fond, pourquoi elle te tient tant à cœur, cette histoire ? Tu le connais, le Renifleur ?

  Victoire n’avait pas répondu, mais elle avait été parcourue d’un frisson. Le monde d’avant continuait sa progression vers la surface, surgissait par des fissures mal colmatées.

  Elle longea les couloirs du métro et se retrouva au cœur d’une marée humaine. La gare Saint-Lazare, un vendredi soir, brassait des milliers de passagers. Il ne lui restait plus que quelques minutes avant le départ de son train et elle s’énervait en silence contre les voyageurs qui s’obstinaient à ne pas avancer sur la file de gauche de l’escalator. Enfin, elle déboucha au second étage et courut vers les quais, Maxwell dans les bras. Après un bref coup d’œil au panneau d’affichage, elle se dirigea vers la voie 20. Elle s’autorisa à souffler seulement une fois installée dans le Transilien, le chien sur les genoux. Le signal sonore retentit quelques secondes après et Victoire se contracta. Les portes se refermèrent, laissant les passagers mariner dans une chaleur oppressante. Heureusement, le train se mit rapidement en marche et envoya une bourrasque de clim bienvenue. Elle observa autour d’elle. On avait reproduit sur les parois de la rame les tableaux les plus connus des impressionnistes. Aucun doute, elle était bien en direction du Vexin français, région fière de sa proximité avec la maison de Monet à Giverny.

  Victoire voulait se mettre au vert, le temps d’un week-end. La chaleur de la capitale était étouffante, l’affaire stagnait, et Mehdi, qui vivait toujours à Daumesnil, ne lui facilitait pas le quotidien. Non pas qu’elle dormît souvent chez elle, de toute façon. Mais elle se sentait proche du point de rupture et elle avait besoin de s’éloigner. Il fallait qu’elle parle à Thibaut pour lui confier sa rechute. L’énoncer à voix haute, du moins l’espérait-elle, permettrait de stopper sa régression et de reprendre pied. Thibaut était l’un de ses plus vieux amis, rencontré à la fac. Cet Alsacien pur souche avait quitté sa région natale pour s’installer avec sa compagne pas très loin de la capitale, dans une maison ancienne au cœur de nulle part. Leur rencontre datait de l’époque où elle venait de partir de chez elle et n’avait pas encore complètement arrêté de mentionner son enfance. Encore poreuse, elle lui avait raconté. À l’époque, elle était animée d’une envie primale de survivre et de se reconstruire, et elle s’était battue, et elle y avait cru. À présent, elle se demandait avec horreur si elle se tenait toujours debout, les armes en main, ou alors si elle était sur le point de sombrer. Il fallait contrôler la panique et choisir une solution de repli momentané. Dans la vieille demeure isolée de Thibaut, elle pourrait peut-être se débarrasser de cette boule d’angoisse qu’elle sentait à nouveau dans le creux de son ventre ces derniers temps.

  Après une bonne heure à traverser la banlieue nord, puis la campagne, Victoire descendit enfin dans une petite gare de village. Le train repartait et Maxwell aurait couru après si elle ne l’avait pas tenu en laisse. Parfois, la bêtise de ce chien la laissait songeuse, et elle se demanda si cette absence d’instinct de survie était la conséquence malheureuse de la domestication du loup.

  Gare était un nom bien pompeux pour désigner l’endroit où atterrit Victoire. En face d’elle, une petite maison en crépi blanc semblait depuis longtemps désaffectée. Il n’y avait pas de passerelle pour traverser les voies et elle dut marcher entre les rails, sur un tapis de caoutchouc prévu à cet effet. Maxwell tirait devant, prompt à découvrir toutes ces nouvelles odeurs. Au téléphone, Victoire avait demandé avec insistance à Thibaut de ne pas venir la chercher, le soleil se couchait tard et elle apprécierait la marche jusqu’à la maison. Cependant, une camionnette déboula à toute allure, au son d’un joyeux klaxon, et, observant la gare déserte, elle comprit rapidement que cela ne pouvait être que pour elle. Thibaut se gara près d’elle et sortit pour l’embrasser sur les joues, sans même couper le moteur. Maxwell se jeta sur lui, puis tourna autour en jappant. Ce chien était très égalitariste. Quelle que fût la personne rencontrée, il lui faisait une fête équivalente. À Daumesnil, il montrait autant d’enthousiasme à accueillir le livreur Amazon que Victoire elle-même.

  — Tu es venu quand même.

  — Plus vite on arrive à la maison, plus vite on boit l’apéro.

  Victoire ne trouva aucun défaut à cette logique et s’engouffra dans la voiture, le bouledogue sur les genoux, ses deux pattes avant posées sur le rebord de la fenêtre. En chauffeur expérimenté, Thibaut manœuvra le véhicule rustique dans les rues serpentées longées par des champs. Contrairement à Paris, l’air était moins étouffant et, par les fenêtres ouvertes, Victoire sentait le parfum du blé chauffé au soleil. La route goudronnée n’était pas régulière et les à-coups de la voiture faisaient résonner le coffre vide du fourgon. Le vacarme couvrait même les halètements de Maxwell. Victoire haussa la voix pour commenter l’âge du véhicule. Thibaut mentionna brièvement qu’il s’agissait d’une voiture partagée, mise en commun avec plusieurs habitants du bourg, mais, d’un sourire, lui fit comprendre qu’il lui épargnait les détails.

  Victoire laissa passer quelques minutes et profita du paysage avant de prendre des nouvelles de Camille, la compagne de Thibaut, absente ce week-end. Pour être polie, Victoire se dit désolée de la rater, même si elle était au fond heureuse de voir Thibaut seul, pour se confier plus librement.

  Ils se garèrent devant la maison. La rue était totalement vide et Victoire apprécia le silence. Il était uniquement rompu par le bruit de la fontaine en bambou de Thibaut. Installé dans un jardinet, le tube biseauté déversait à intervalle régulier un peu d’eau dans un bassin avant de remonter et de buter contre une pierre polie. Maxwell, à présent libre de ses mouvements, but une lampée à la couleur douteuse. Thibaut ouvrit la maison et lui indiqua l’escalier, sans l’accompagner à l’étage, elle connaissait le chemin. Il l’attendrait dans le jardin de derrière. Il allait présenter le chien au poney. Elle monta, se dirigea vers la chambre d’amis et déposa son sac à dos au sol (Victoire abhorrait les valises à roulettes, qu’il fallait traîner derrière soi comme un boulet de prisonnier) puis se dirigea vers la salle de bains. La pièce était sombre. Elle alluma le plafonnier, se lava les mains et, en relevant la tête, croisa son reflet dans le miroir. Elle pria pour que la campagne opère des miracles.

  Le jardin était entièrement entouré de murs et offrait une intimité totale. Victoire trouva Thibaut sous un catalpa massif. L’arbre trônait au centre de la pelouse. Le bouledogue, lui, reniflait chaque brin d’herbe. Sur une table en fer forgé, une bouteille et deux verres à pied en cristal les attendaient déjà. Ils trinquèrent au crémant d’Alsace, importé de première main par Thibaut.

  — Et cette rencontre ?

  — Le poney s’est penché pour renifler Maxwell. Maxwell, dans son excitation, lui a léché le museau. Le poney a répliqué en envoyant un puissant soupir. Depuis, chacun garde ses distances.

  Victoire hocha la tête et but son verre en silence. Elle contempla le jardin et aperçut plusieurs jeunes arbres tuteurés. Thibaut lui révéla qu’il s’agissait d’un cadeau d’amis jardiniers afin de combler la passion du poney pour les pommes.

  Les arbres ne donnaient pas encore de fruits, et la bête se concentrait sur l’herbe près de son abri. Thibaut remplit à nouveau les verres et apporta le dîner. Entre la salade de carottes à la marocaine et le ceviche de thon, Victoire informa Thibaut de l’enquête. Elle ne respecta pas entièrement le secret et lui en révéla beaucoup de détails, en taisant néanmoins le nom du Bureau et du directeur. Elle mentionna cependant la dimension politique à la nature des soupçons pesant sur le Renifleur. Elle lui décrit l’homme, charismatique, apprécié, à la carrière ascendante qui pourrait cacher une face plus sombre et perverse. Elle lui confia ses difficultés, non seulement à maintenir Mehdi sur l’affaire, mais également à obtenir des résultats.

  À la fin du repas, Victoire, un tout petit verre d’alcool de mirabelle distillé en 1997 entre les doigts, précisa également avoir revu Antoine. L’homme semblait d’ailleurs s’attarder à Paris.

  Thibaut ne fit aucun commentaire alors elle complimenta l’alcool, dont les arômes lui réchauffaient la gorge. La bouteille avait appartenu à Ida, la tante de Thibaut, ancienne propriétaire des lieux. Quelques années plus tôt, à la mort d’Ida, Thibaut était venu dans l’intention de vider la maison pour la mettre en vente. Il n’en était jamais reparti. Il termina son verre de mirabelle d’une traite puis informa Victoire qu’elle avait une sale tête, si elle lui permettait le commentaire.

  — J’ai replongé, et Antoine me l’a fait remarquer, sans comprendre de quoi il était véritablement témoin, bien entendu.

  Victoire narra alors à Thibaut sa dernière soirée avec Antoine au bar. Il avait déposé devant elle un verre qu’elle avait mis un moment à saisir, attendant sans en avoir conscience, par automatisme, l’autorisation d’Antoine pour le porter à ses lèvres.

  — Cela faisait des années que j’avais perdu ce réflexe, et voilà qu’il revient, devant nul autre qu’Antoine, évidemment.

  — Tu as remarqué le retour d’autres comportements ?

  Victoire soupira.

  — Au début, c’étaient des petites choses. Une crispation intense à l’écoute d’une cloche de train sur le départ, et puis, avec une vitesse terrifiante, le phénomène s’est amplifié. Il prend à présent des formes bien plus concrètes. Non seulement j’ai attendu l’autorisation d’Antoine pour saisir mon verre, mais, à l’agence, j’ai levé la main pour prendre la parole alors que je n’avais qu’un seul interlocuteur en face de moi, Isabelle.

  Thibaut connaissait la décision de Victoire de ne jamais faire coexister son présent et son passé, à part à de rares exceptions comme ce soir-là. Il avait toujours trouvé ce mécanisme malsain, proche du refoulement. C’est donc pour l’inciter à ne rien retenir, à ouvrir les portes, qu’il s’efforça de résumer la situation de façon la plus claire possible.

  — Les règles toxiques imposées par ton père pendant votre enfance te reviennent donc contre ta volonté, comme si la cloche du train te rappelait celle utilisée par ton père pour vous ordonner de le rejoindre, comme si le réflexe d’attendre la permission pour boire une gorgée ou d’avoir la parole pour émettre un son n’était finalement pas perdu ?

  Victoire lui décocha un sourire douloureux, désabusée par sa régression. Il lui en avait fallu, des séances de thérapie comportementale, pour se construire une stabilité mentale, loin de l’influence maltraitante de son père, et jamais elle n’aurait pensé être à nouveau vulnérable à son emprise, même après sa mort. Petit à petit, elle avait réussi à détricoter ses conditionnements. Elle avait suivi scrupuleusement les exercices de son thérapeute pour désapprendre ses réflexes et devenir une personne socialement équilibrée.

  Il n’était en revanche pas nécessaire d’avoir un diplôme de psychologie pour comprendre la raison du retour de ces habitudes, et Victoire confirma l’hypothèse de Thibaut. Le directeur du Bureau sur lequel enquêtait l’agence avait remué un peu trop fort la mémoire de Victoire. La cible lui rappelait bien trop son père, un homme qualifié de charmant par son entourage, sachant habilement donner le change et cacher son obsession pour le contrôle absolu des membres de sa famille, teinté d’un goût pervers pour la torture et la démolition mentales. Elle pensait être guérie de l’emprise malfaisante de son père, mais la résurgence de ses anciens réflexes était le signe que son syndrome post-traumatique n’était pas résolu.

  Une fois la bouteille de mirabelle bien entamée, les deux amis finirent par aller se coucher, convenant de se retrouver tôt le lendemain pour battre la campagne environnante alors que la température était encore agréable.

  Le matin suivant, Victoire se leva, la mine sombre. L’atmosphère bucolique de la maison ne lui avait malheureusement pas apporté le sommeil. Elle avait entendu le clocher de l’église sonner pendant la nuit. Ce son était non seulement à nouveau associé au souvenir de son père, mais il lui avait indiqué chaque demi-heure passée à ne pas dormir.

  Ils entamèrent la randonnée d’un pas mou. Même Maxwell ne tirait pas devant mais traînait la patte, appréciant moyennement cette effusion d’activité matinale. Ils traversèrent les rues désertes du village, s’engagèrent sur un sentier à travers champs et débouchèrent dans un bois. Ils firent une halte près d’une haute pierre qualifiée de menhir, inattendue dans cette région, en lisière de forêt. Victoire, peu respectueuse des lieux sacrés et ancestraux, s’y adossa et se plaignit de sa nuit, écourtée, selon son analyse, par l’ingurgitation des alcools d’Ida. Thibaut s’insurgea, sa tante buvait uniquement de la qualité, et que Victoire ne fasse pas croire qu’elle manquait d’entraînement ! Comme seules les amitiés de longue date le permettaient, il ajouta qu’hier elle n’avait eu besoin de l’aval de personne, ni de son père ni d’Antoine, pour enchaîner les gorgées.

  Ils rentrèrent s’abriter de la chaleur qui commençait déjà à taper et déjeunèrent tôt. Après le repas, Thibaut proposa de préparer une tisane maison à base de feuilles de menthe, d’habitude plutôt réservées aux mojitos. Il sortit la récolter dans le jardin. D’après lui, le choix de l’emplacement des simples avait découlé d’un long débat opposant ses deux amis jardiniers et Victoire s’interrogea sur la dynamique des relations qu’entretenait Thibaut avec les deux hommes. Ils semblaient avoir de l’influence sur l’aménagement du jardin, de l’emplacement des pommiers à celui des pieds de menthe. Tout comme la fourgonnette, peut-être s’agissait-il là d’une forme de potager partagé. La campagne avait probablement fait de Thibaut un néorural plein d’illusions.

  L’après-midi se déroula paresseusement. En soirée, ils revinrent sur l’affaire du Renifleur et sur ce qu’elle réveillait chez Victoire. Avec des pincettes, Thibaut osa une réflexion. Pour s’engager pour les autres, pour dédier sa vie professionnelle à l’aide des démunis, il fallait souvent soi-même être passé par là. Les postes dans le social avaient, sur le papier, peu pour faire rêver. Le salaire était maigre, les moyens inexistants et les journées emplies de la misère et de la perversité humaines. Il fallait avoir senti dans sa chair les conséquences d’une enfance lacérée pour choisir de son plein gré d’y faire à nouveau face une fois adulte. Il y avait sans aucun doute un besoin de réparation, en aidant les autres, on s’aidait soi-même bien entendu. Mais si les personnes anciennement maltraitées ou traumatisées étaient les seules à accepter de relever la tâche de la justice et de l’aide sociale, étaient-elles nécessairement les mieux placées ? Leurs propres blessures, ravivées par la confrontation à une réalité difficile bien trop familière, ne les empêchaient-elles pas parfois de mener leurs missions avec le recul nécessaire ? Si Victoire insistait pour conserver l’enquête, pour infiltrer Mehdi, c’était bien parce que quelque chose venait faire écho avec sa propre histoire. Qu’est-ce qui lui assurait que son ressenti et donc ses actions ne venaient pas à l’encontre de l’intérêt de l’agence et de la mission ? Était-elle bien certaine d’être mieux placée que Charles pour la mener ?

  Échaudée par la prise de position de Thibaut, elle ne révéla que le quart de sa pensée en formulant une réponse, pour préserver leur amitié. Elle était en colère face à l’injustice de sa situation. Malgré tous ses efforts, elle avait de plus en plus le sentiment que ses traumatismes d’enfance l’enfermaient dans une prison. Elle avait pourtant été la parfaite victime résiliente. Elle était partie, elle avait coupé les liens avec ses parents, elle avait suivi une thérapie et elle s’était bâti une nouvelle vie. Elle aurait dû être l’héroïne inspirante d’un épisode de podcast sur la reconstruction personnelle. Elle aurait dû raconter son passé dans un livre, ainsi que la façon courageuse dont elle s’en était sortie. Et pourtant non, à la première évocation du Renifleur, son corps était parti en bataille. Il réclamait justice et l’avait forcée à tout faire pour se voir attribuer l’enquête, se fichant bien des risques qu’elle prenait et des dangers auxquels elle s’exposait.

  Cette nuit-là aussi, Victoire eut du mal à s’endormir. Fébrile, il fallait qu’elle s’occupe l’esprit. Lorsque le clocher sonna trois coups, elle quitta son lit et gagna le salon, où Maxwell dormait à poings fermés sur le canapé. Thibaut lui avait même ajouté une couverture, pour plus de confort. Personne ne résistait au charme de cette bête.

  Elle se campa devant la bibliothèque, alluma un lampadaire Tiffany et parcourut les rayons, faisant défiler son doigt sur les dos. Son attention fut retenue par un livre traitant du cas des mineurs marocains installés dans le Nord-Pas-de-Calais. Elle n’avait jamais entendu parler d’un tel sujet avant que Mehdi ne le mentionne et voilà maintenant qu’il semblait la poursuivre. La culpabilité la saisit à nouveau quand elle songea à Mehdi pour qui le refus de Victoire de parler du Nord était le signe d’une hypothétique honte de privilégiés. Les hommes marocains arrivés dans les années soixante-dix étaient venus fermer les mines de charbon. À cette époque et depuis plusieurs années déjà, les mineurs polonais, eux, bénéficiaient d’un statut pour lequel ils s’étaient battus, et qui leur assurait un logement gratuit ainsi que la reconnaissance (et donc la prise en charge) de maladies professionnelles, comme la silicose. Le grand-père de Victoire avait donc été dans une certaine mesure protégé par ce statut, mais pas celui de Mehdi. Les pages du livre que Victoire feuilletait lui apprirent également que les contrats de travail des Marocains étaient à durée déterminée. Pour les faire renouveler, il fallait repasser une visite médicale, et, si le mineur échouait, il était renvoyé chez lui, sans dédommagement ni suivi de santé.

  Les grands-parents de Victoire n’avaient pas été riches, ils avaient vécu simplement et son grand-père avait même perdu la vie à cause d’une maladie liée à la mine. Il ne lui était donc jamais venu à l’esprit que l’on puisse envier leur sort ou, du moins, qu’on lui attribue un sentiment de culpabilité pour les avantages sociaux dont ils avaient bénéficié. C’était compter sans l’injustice des hommes, qui repoussait sans cesse les limites de l’imagination et qui n’avait rien accordé aux Marocains. Elle repensa à la petite baraque qu’occupait seule sa babcia après la mort précoce de son dziadzia, le coron aux jardins bien entretenus, comme placé sous la protection du terril voisin sur lequel les enfants allaient jouer, et elle reconnut qu’ils avaient aussi été chanceux.

  Dehors, la cloche sonna la demie et Victoire se revit enfant, un dimanche midi au retour de la messe servie en polonais. Son père, sur le parvis de l’église, avait affablement salué de nombreux membres de la paroisse. Bientôt, ils rentreraient à la maison, et les humiliations recommenceraient. Elle replaça le livre sur l’étagère, tourna les talons et regagna sa chambre.
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  Dans ce trou de campagne, peu de trains passaient le dimanche et Victoire quitta la maison avec suffisamment d’avance pour être sûre de ne pas rater celui de onze heures. Elle ne voulait pas rentrer trop tard à Paris pour faire le point avec Mehdi.

  Victoire s’engagea sur la petite route goudronnée. Depuis la sortie du village, elle sillonnait entre les champs, jusqu’à la gare cachée au fond d’une cuvette. Le trafic automobile était quasi nul et Victoire décida de lâcher Maxwell. Elle décrocha la laisse de son harnais mais, contrairement à ses attentes, le chien ne s’élança pas devant. Pourtant, d’habitude, il était heureux de découvrir un nouveau terrain de jeu. Le bouledogue trottina plutôt gentiment à ses pieds. Ces prémices de canicule devaient être difficiles pour lui bien que l’air soit moins lourd qu’à Paris. Peut-être un jour quitterait-elle à son tour la ville pour s’installer à la campagne, Maxwell y serait bien plus heureux. Thibaut avait soutenu cette idée, ce n’était pas une vie de chien d’être enfermé dans un appartement ! Les promenades étaient bien plus intéressantes dans ce coin. Le pauvre, il devait le connaître par cœur, ce bois de Vincennes, à force de s’y rendre. Ici, il y avait de l’espace et des odeurs. Une amie de Thibaut faisait même courir ses chiens sur plusieurs kilomètres en plein hiver, elle derrière son volant, au chaud, et eux derrière la voiture, infatigables. Victoire avait répliqué que Maxwell, bouledogue de son état, ne sortait pas s’il faisait trop froid.

  Après avoir fait ses adieux à Thibaut, qui avait insisté en vain pour la conduire en camionnette, Victoire marchait maintenant au soleil. Un vent léger s’était levé et rendait la chaleur beaucoup plus supportable. Arrivée à la gare, elle rattacha son chien. Celui-là était capable de se jeter sur les voies à l’entrée du train. Elle l’entendit avant qu’elle ne le vît apparaître au détour d’un virage. Le Transilien s’arrêta enfin dans un vacarme mécanique. Elle se dirigea vers la porte la plus proche et grimpa la haute marche. La rame était quasiment vide et Victoire choisit une place au rez-de-chaussée. Le train avait un étage, mais elle ne s’y asseyait jamais. Elle avait toujours eu cette peur irrationnelle qu’il soit trop haut pour un tunnel et elle imaginait sans mal l’étage se faire balayer par l’impact. N’ayant jamais été impliquée dans un accident ferroviaire, elle ne comprenait pas l’origine de cette phobie. Son expérience la plus extrême avait été le jour où une personne s’était jetée sous son train. Elle se souvenait encore du bruit de l’impact, il s’était prolongé sur plusieurs secondes et sonnait comme une multitude de gravillons s’échouant contre la carcasse du convoi. Ils s’étaient arrêtés en pleine campagne, pendant un long moment, quand soudain la rumeur s’était propagée parmi les passagers. Petit à petit, elle avait enflé, l’horreur s’était ajoutée à l’horreur.

  On venait de rouler sur une personne.

  Celle-ci s’était jetée sous le train.

  Il s’agissait d’une jeune fille.

  Le lendemain, Victoire avait voulu savoir si l’événement était couvert par le journal local. Un article lui avait appris que la victime n’était en rien une jeune fille mais un homme d’âge mûr.

  Ce dimanche matin, aucun toit ne fut arraché, personne ne se jeta sur les rails et, après un trajet d’une heure sans incident, Victoire arriva à Paris. Ce week-end, elle avait déposé son fardeau aux pieds de Thibaut et exorcisé ses peurs. Pour autant, en sautant du train, elle constata qu’elle avait rapporté du Vexin sa boule d’angoisse, toujours logée au creux du ventre.

  Elle se dirigea vers le métro, à regret. Elle aurait voulu marcher encore, mais la promenade entre Saint-Lazare et Daumesnil dans la chaleur serait moins agréable que la route empruntée un peu plus tôt en pleine campagne. De toute façon Mehdi l’attendait, il lui avait envoyé un message alors qu’elle était encore dans le train, il leur préparait à déjeuner.

  Mehdi avait un instant quitté ses fourneaux pour venir à sa rencontre et il ne put réfréner un mouvement de recul lorsque Victoire retira ses lunettes de soleil. Ce week-end à la campagne avait décidément eu l’effet inverse de celui escompté. Elle ne voulut pas s’appesantir sur les marques de fatigue qui abîmaient son visage et s’enquit du menu, cela sentait bon dans la cuisine. Maxwell, lui, avait distraitement reniflé Mehdi et s’était allongé sur le plancher.

  Mehdi annonça un plat végétarien à base de courgettes et de tofu. Il sortit les brochettes du four. Victoire n’avait émis aucun commentaire et Mehdi se sentit obligé de défendre son choix. Le tofu, correctement préparé, c’était excellent. Le secret était tout simplement de l’éloigner le plus possible de sa nature de tofu, en pressant le bloc pour en extraire l’eau et en le faisant mariner longtemps dans un mélange d’huile, de miel et de satay. Ensuite, il ne restait plus qu’à enrober les cubes de graines de sésame et à les faire griller. La couche extérieure était ainsi craquante, mais l’intérieur demeurait fondant.

  Victoire se méfiait des ingrédients qu’il fallait modifier maintes fois avant d’obtenir un résultat acceptable, mais s’attabla sans broncher. Elle prit une première bouchée timide et fut agréablement surprise. Le plat était croustillant et, contre toute attente, ne présentait aucune des caractéristiques nécessaires pour être qualifié de glomsé. Ce terme, à l’orthographe et à l’origine mystérieuses, décrivait une nourriture à la fois écœurante et visqueuse. Dans la famille de Victoire, on ne savait plus si le mot était typiquement polonais, ou bien s’il découlait du patois importé par ses grands-parents. Le glomsé ne s’expliquait pas, il s’expérimentait, mais, heureusement, pas aujourd’hui. Elle mangea la moitié de son assiette et félicita Mehdi avant d’entrer dans le vif du sujet.

  — Isabelle nous laisse une seule semaine pour obtenir des résultats, sinon le dossier est refourgué à notre cher Charles.

  Mehdi avait tout de suite pris un air concentré et parut affolé à l’évocation de leur collègue. Passer le dossier à Charles, c’était signer son échec.

  Victoire poursuivit :

  — Décris-moi une nouvelle fois avec précision la filature de Juliette. Que faisait-elle exactement, qu’as-tu vu sur son écran ?

  — Elle semblait regarder une vidéo.

  — Quel type de vidéo ? Un film ou une série ?

  — Je ne crois pas, l’image était plus statique.

  — Statique ? Comme un paysage ? Une caméra de surveillance ?

  — Non, plutôt comme une interview, ou une vidéo YouTube.

  — Qu’est-ce qui te fait dire ça exactement ? Essaie de te souvenir.

  — Je distinguais une silhouette, plutôt immobile, face caméra.

  Victoire resta silencieuse quelques instants. Elle joua avec le pic de sa brochette entamée et Mehdi observa avec réprobation ses cubes de tofu sur le point de se détacher. À son grand soulagement, elle finit par la reposer dans l’assiette avant de reprendre :

  — Elle tapait également sur son clavier, c’est juste ? Comme si elle prenait des notes à propos de la vidéo ?

  Mehdi botta en touche. Dans le square, il n’avait pas osé s’approcher suffisamment du banc sur lequel Juliette était assise pour l’observer correctement. Cela fit réagir Victoire.

  — Justement, j’y ai réfléchi ce week-end. Rien ne nous dit qu’elle se rend tous les midis au même endroit. Mehdi, tu reprends la filature, c’est une piste prometteuse. Juliette jettera peut-être son dévolu sur un lieu t’offrant un meilleur point de vue. En parallèle, tu continues d’interroger les autres collègues au sujet du directeur. Vois si rien ne sort de l’ordinaire.

  Mehdi soupira.

  — Le plus efficace serait d’assister aux réunions auxquelles le directeur se rend. Pour le moment, sonder les membres du Bureau n’a rien donné…

  — On en viendra peut-être à ces extrémités si cette semaine ne donne rien, mais c’est Charles qui s’y collera, l’affaire ne sera plus de notre ressort.

  Victoire offrit à nouveau ses compliments, et s’excusa de ne pas finir son plat. Elle n’avait pas très faim en ce moment, cela devait être à cause de la chaleur. Elle proposa de se charger de la vaisselle et apporta les assiettes dans l’évier. Lorsque la cuisine fut rangée, elle alla défaire puis refaire son sac dans la chambre. Elle avait servi les restes de tofu à Maxwell, mais il avait boudé sa gamelle. Victoire sortait, inutile pour Mehdi de l’attendre ce soir. Il se garda de lui demander où elle allait et l’observa fermer la porte derrière elle. Il s’inquiéta de ce qui avait bien pu arriver ce week-end, elle avait l’air au bout du rouleau. À la fois épuisée et triste. Malgré son attirance pour Juliette, il ne put s’empêcher d’espérer que la jeune femme lui apporte de quoi rendre le sourire à Victoire lors de la prochaine filature.

  Le lendemain, Mehdi avait un plan. Peu avant midi, il s’assura que Juliette était toujours à son poste et fonça aux toilettes, près de la sortie. Là, il se changea rapidement. Il troqua la traditionnelle parure chino et polo contre un short, un maillot de foot et couvrit sa tête d’une casquette. Devant la glace, il hésita à mettre ses lunettes de soleil, n’en faisait-il pas trop ? Sa tenue de filature ne ressemblait-elle pas à un déguisement ridicule ? Il décida qu’au contraire, il passerait inaperçu. Au pire, si Juliette et le directeur le voyaient, ils ne pourraient pas se douter que cet homme à l’allure si décontractée était un employé du Bureau.

  Une fois dans la rue, il attendit seulement quelques minutes avant de voir Juliette sortir à son tour. Ils prirent le métro, puis se suivirent dans la rue de la Chaussée-d’Antin. Juliette contourna la place d’Estienne-d’Orves par la droite. Estienne d’Orves, figure de la Résistance et premier martyr de France, selon l’expression consacrée. Encore un martyr. Décidément, c’était gai, les balades avec Juliette. Ils remontèrent pendant un moment la rue Blanche et, lorsque Juliette tourna à gauche sur le boulevard de Clichy, Mehdi, qui connaissait peu Paris mais en avait le plan général en tête, sut où ils se rendaient. Ils n’allaient tout de même pas… ? Si ! La voilà qui pénétrait dans le cimetière de Montmartre. Le Renifleur et elle allaient-ils s’échanger des photos perverses au milieu des tombes ? C’était possible, on avait vu pire.

  Ils n’étaient visiblement pas les seuls à prendre leur pause déjeuner ici. Le flot de visiteurs semblait constant dans ce coin de cimetière. Au milieu des tombes excentriques, une foule de travailleurs, comme disait Victoire, se mêlait aux touristes. Juliette, suivie de Mehdi, passa devant Émile Zola, Juliette Récamier et Stendhal. Elle choisit de s’arrêter près de la tombe de ce dernier, sur un banc isolé, un peu en retrait de l’allée principale. Mehdi, non sans une certaine excitation, se dit qu’il allait pouvoir l’espionner de beaucoup plus près. Il se posta devant elle, légèrement sur sa droite. Il observa rapidement l’imposant caveau familial contre lequel il s’était adossé. Il soupira, certains n’entraient pas dans la mort avec humilité. Juliette plaça l’ordinateur sur ses genoux et commença à jeter des regards autour d’elle, comme elle l’avait fait dans le square Louise-Michel. Le Renifleur allait-il la rejoindre ? Elle brancha des écouteurs. Était-ce nouveau ? Non, elle devait également les avoir la dernière fois. Simplement, ils avaient été cachés par ses cheveux. Elle resta un moment presque immobile. Elle semblait parler dans le micro et jetait toujours un œil à droite et à gauche.

  Soudain, elle leva la main vers le col de sa chemise et en défit un bouton. C’est vrai qu’il faisait chaud, on s’approchait de juillet. Mehdi observa Juliette qui parlait toujours, mais sans qu’il puisse entendre distinctement ce qu’elle disait. Elle avait laissé sa main posée sur son bouton défait pendant quelques minutes, puis elle décida d’ouvrir le second. Mehdi écarquilla les yeux. Maintenant, son chemisier ouvert laissait clairement apparaître son soutien-gorge. Mehdi, lui aussi, subissait la température, mais tout de même, ils se trouvaient dans un cimetière. Peut-être n’avait-elle pas conscience que son chemisier entrouvert révélait ainsi ses dessous. Et lui se retrouvait dans la peau du voyeur. Il en voulait à Victoire de le forcer à prendre la place d’un dépravé. Malgré tout, il avait du mal à détourner le regard du petit bout de tissu ainsi révélé.

  Il n’eut pas le temps de se pencher sur ces contradictions très longtemps. Juliette avait saisi les deux pans de son chemisier et les tira vigoureusement de part et d’autre, laissant maintenant clairement apparaître les bonnets de son soutien-gorge. Il n’en revenait pas, elle avait fait ça avec un petit sourire sur les lèvres, non sans avoir vérifié au préalable que les promeneurs ne regardaient pas dans sa direction. Mehdi s’était aplati contre le caveau qui lui servait de cachette, cherchant à fusionner avec la pierre. Juliette portait ce jour-là un soutien-gorge rose paré de dentelle noire, on ne pouvait trouver plus voyant. Mehdi avait déjà abandonné toute volonté de construire une pensée cohérente, mais Juliette lui asséna malgré tout le coup de grâce. Elle saisit les bonnets, puis, des deux mains, souleva le soutien-gorge au-dessus de sa poitrine, offrant ses seins au soleil d’été, et commença à les caresser.

  Le manège de Juliette avait duré une quarantaine de minutes. Elle avait passé à peu près le même temps dans le square Louise-Michel. Les jambes de Mehdi étaient cotonneuses et il avait dû laisser repartir sa collègue. Il lui faudrait un moment pour se remettre du spectacle auquel il venait d’assister. Il s’octroya quelques instants, là, à terre, toujours adossé contre le caveau, presque moulé dans la pierre. Il réussit enfin à se remettre debout et erra dans le cimetière. Presque automatiquement, comme lorsqu’il lisait le nom des rues, il se mit à décrypter le nom des défunts sur les stèles. Il comptait sur la récitation morbide pour ramener le sang de son corps vers des parties plus chastes. Une tombe retint en particulier son attention, elle était ornée d’une imposante statue. Un homme avait été sculpté assis à même la pierre tombale. Sa joue reposait contre sa main et son air d’ennui, ou alors était-il assoupi, contrastait avec sa tenue de fête. Il ressemblait au fou d’un roi. Après avoir lu l’inscription sur la pierre, Mehdi sut qu’il était chez Vaslav Nijinsky. Il avait une vague idée de qui il avait été. Il sortit son téléphone, ce mystère-là, il fallait l’élucider immédiatement. Vaslav Nijinsky, danseur et chorégraphe russe, était représenté sur sa tombe, assis et rêveur, vêtu des habits de Petrouchka. Mehdi apprit grâce à Internet que Petrouchka avait fait l’erreur de tomber fou amoureux de la poupée ballerine, et, sombre, il songea que tout ça ne pouvait que mal finir.

  Mehdi se décida enfin à rentrer au Bureau. Il se dirigea vers la sortie, franchit la porte du cimetière et fut immédiatement frappé par la réalité. Loin des vies passées, il perdait cette sensation de réconfort apportée par la présence des stèles de ceux à qui plus rien ne pouvait arriver. Alors qu’il laissait derrière lui la distraction bienvenue offerte par les noms des défunts inscrits sur les tombes, il fut assailli par les souvenirs de la poitrine de Juliette. Mais enfin, à quoi jouait-elle ? Et lui, surtout, qu’est-ce qui lui prenait ? Était-ce vraiment le moment de se payer une promenade au milieu des dépouilles ? Il appela immédiatement Victoire.
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  — Retrouve-nous au café immédiatement, tu nous expliqueras cela de vive voix. Je t’envoie l’adresse.

  Mehdi avait maintenant totalement recouvré ses esprits. Il avait appelé Victoire et elle avait tout de suite répondu, elle avait dû attendre avec impatience son coup de fil. Il se demandait si elle avait bien compris ce dont il s’agissait. Il avait dû parler doucement dans le téléphone, il ne pouvait décemment pas crier en pleine rue ce qu’il venait d’observer dans le cimetière. Mehdi décida qu’elle avait probablement saisi la situation, puisqu’elle lui demandait de la rejoindre immédiatement. Pour être exact, elle l’avait invité à les rejoindre. Victoire était-elle avec Isabelle ? Une vague de panique le saisit. Comment allait-il rapporter la scène sans montrer son trouble à ses deux supérieures, dont la responsable de l’agence ? Il regarda son téléphone, il avait bien reçu la localisation de Victoire. Après avoir marché jusqu’à la place de Clichy, il sauta dans une rame de métro. À cette heure-ci, elle n’était pas très fréquentée et il trouva facilement une place assise. Il s’accorda une minute pour retrouver son souffle et sortit à nouveau son téléphone de la poche afin de prévenir ses collègues du Bureau. Il avait prétexté un second passage chez le dentiste pour expliquer sa nouvelle pause déjeuner à rallonge. Était-il vraiment plausible que des soins dentaires justifient finalement un après-midi de congé ? Mehdi dut se rappeler que son travail au Bureau n’en était pas réellement un. Il n’avait rien à craindre, son manque d’investissement dans la résolution des problèmes informatiques de ses collègues ne serait donc pas sanctionné par une coupe dans son bonus de fin d’année. Le moindre mal serait que ses collègues le prennent pour un dilettante. Même si cela mettait Mehdi mal à l’aise, c’était la mission de l’agence qui prévalait. Parfois, il avait du mal à garder en tête que son travail n’était qu’une couverture. Ce jour-là, par exemple, il avait l’impression de laisser tomber ses collègues. Rémi et Naël avaient prévu de préparer la migration des serveurs. Pourvu qu’ils ne lui en tiennent pas rigueur.

  Mehdi sortit à la station Cluny et marcha jusqu’à l’adresse communiquée par Victoire. Il pénétra dans le café. L’établissement, tout comme le métro, était peu fréquenté à cette heure de la journée. Il repéra facilement Victoire installée à une table. La personne assise en face d’elle n’était pas, comme il se l’était imaginé, Isabelle, la directrice de l’agence. Il s’avança et n’eut pas le temps de décider s’il en était soulagé. Quand il arriva à la hauteur de Victoire, sa collègue l’aperçut et se tourna vers lui.

  — C’est quoi cette tenue ?

  — Ma tenue de camouflage, pour éviter d’être reconnu par Juliette si jamais elle me remarquait.

  Mehdi repoussa la sensation de ridicule qui frappait à la porte de son esprit et s’installa à la table de façon faussement nonchalante. Il n’était pas certain que cette entrée en matière, le faisant passer pour un détective du dimanche, renforce sa crédibilité auprès du compagnon de Victoire. Elle tendit d’ailleurs la main pour désigner l’homme assis en face d’elle.

  — Je ne te présente pas Antoine, notre bienfaiteur. Il gère également la filiale de Lyon.

  Mehdi avait en effet déjà croisé le fondateur de l’agence à quelques rares occasions. Il lui évoquait toujours la même image, celle d’un poids en laiton lustré, comme ceux utilisés avec les anciennes balances à plateaux. Mehdi savait qu’Antoine avait joué un rôle clé dans la création de l’agence, ce qui faisait de lui une plus grosse pointure encore qu’Isabelle. Il ne comprenait cependant pas les raisons d’Antoine pour être en cet instant à Paris, en compagnie de Victoire, au bar. Ces deux-là étaient-ils proches ?

  — Raconte-nous en détail cette histoire de poitrine, veux-tu ?

  Mehdi fit de son mieux pour relater la filature et s’efforça de répondre précisément aux questions de Victoire. Les seins étaient-ils vraiment nus ? N’avait-elle pas collé des formes sur ses tétons ? Combien de temps était-elle restée le soutien-gorge relevé ?

  Lorsqu’il eut terminé son récit, il avait la bouche sèche. Antoine suggéra de commander à boire et Mehdi lui en fut reconnaissant. D’après Antoine, l’adresse était réputée pour l’excellence de ses cocktails, ce qui devrait faire plaisir à Victoire. Les étagères du barman, particulièrement bien achalandées, lui permettaient de créer une boisson à base de n’importe quel ingrédient ou presque, il suffisait de demander.

  Victoire et Mehdi ne cachèrent pas leur mine sceptique. L’endroit ne manquait pas de charme mais appartenait sans aucun doute à la catégorie des bistros dits populaires. Rien ne laissait présager qu’un as de la mixologie opérait à la barre, on était loin des établissements branchés aux menus incompréhensibles.

  Antoine n’était pas homme à se décourager.

  — Mehdi, nomme ton ingrédient et tu obtiendras un mélange exquis.

  Victoire leva les yeux au ciel et Antoine se tourna vers elle.

  — Femme de peu de foi ! Je te rappelle, Victoire, que tu viens de qualifier leur margarita de succulente. Ne dis pas que tu es déçue.

  Mehdi observait ses deux collègues, le faux agacement de Victoire, et commençait à saisir ce qui se tramait sous son nez. Il se prêta au jeu d’Antoine, plus par soif que par amitié.

  — Sirop de figue.

  Antoine approuva le choix de Mehdi d’un geste de la tête paternaliste et Mehdi fit de son mieux pour cacher son agacement. Antoine se dirigea vers le comptoir pour passer commande. Le sirop de figue n’était pas commun et offrait au barman la parfaite occasion de démontrer son talent. Alors qu’Antoine menait une conversation fiévreuse avec le serveur, Mehdi pointa le verre vide de Victoire.

  — Tu ne veux rien recommander ?

  — Si, mais il n’allait pas prendre la peine de me demander ce que je voulais, visiblement, il est le mieux placé pour savoir ce qui est bon pour moi.

  La fausse exaspération de Victoire était toujours lisible sur son visage lorsqu’Antoine revint avec un plateau sur lequel trônaient trois cocktails. À cet instant, rien ne permettait de dire si le goût y serait, mais la présentation, quant à elle, suscitait l’admiration. Il déposa devant Mehdi un verre martini rempli d’un breuvage couvrant toute la palette des violets. Depuis le fond du verre, le pourpre profond se déclinait dans des teintes plus claires jusqu’à une couleur lilas qui venait lécher le bord. Pour Victoire et lui, il avait commandé un cocktail servi dans un verre à whisky dont la présentation était plus que travaillée. Le verre était emprisonné sous une cloche transparente et, dans son écrin, paraissait englouti sous une brume épaisse. Victoire ne put masquer sa surprise. Antoine souleva la cloche d’un geste théâtral, laissant s’échapper un nuage au délicieux parfum fumé. Victoire n’émit aucun commentaire et rappela la raison de leur réunion. Elle demanda à Mehdi s’il avait filmé la scène. Il s’empourpra, s’indigna et s’emmêla dans ses explications, se justifiant de ne pas l’avoir fait. Non, sur le coup, caché contre la tombe d’un cimetière, il n’avait pas pensé à filmer les seins d’une femme, qu’on lui jette la première pierre pour cette absence de réflexe. Pour quel genre de type Victoire le prenait-elle ? Plus il s’expliquait et plus Mehdi prenait conscience d’avoir peut-être manqué de professionnalisme. Mais comment savoir si l’attitude de Juliette était liée au Renifleur ?

  Il s’adressa à Victoire :

  — Que faisait donc Juliette, selon toi ?

  — Elle faisait de l’exhibitionnisme en ligne.

  Il hocha la tête, mais ne dit rien. Entendre l’hypothèse exprimée ainsi lui provoqua un coup dans la poitrine. Sa Juliette était exhibitionniste. Victoire poursuivit :

  — Elle se filme dans un lieu public en train de se dénuder et diffuse la vidéo en live. C’est le risque de se faire surprendre qui attire les internautes, en plus des seins à l’air, j’entends.

  — C’est une forme de prostitution ?

  — Juliette se fait rémunérer, sans aucun doute. Pour accéder à sa vidéo, il faut certainement payer. Ne prends pas cet air déconfit, Mehdi, pour le moment, on ne sait pas si Juliette diffuse d’autres types de contenu. Si elle s’en tient là, ça reste soft.

  Mehdi ne cachait pas son désarroi, mais il se dit que respecter le consentement, être un allié plutôt qu’un prédateur, c’était important pour lui. Irait-il jusqu’à soutenir les choix de sa compagne si celle-ci décidait de se prostituer ? Probablement pas. C’était comme pour le porno, beaucoup en regardaient, peu auraient assumé de se promener au bras d’une actrice X. Il chercha du réconfort à l’intérieur de son verre et goûta enfin son cocktail. Pendant quelques secondes, il fut transporté dans un verger en été. La satisfaction se peignit sur son visage pour le plus grand bonheur d’Antoine. Mehdi posa délicatement son verre sur la table et admira les couleurs qui s’étaient légèrement mélangées. Il désigna ensuite les boissons de ses collègues et voulut savoir ce qu’ils buvaient. Antoine fit rouler plusieurs fois le verre dans sa main et le glaçon de la taille d’un petit Rubik’s Cube tinta contre la paroi. Il se tourna vers Victoire et récita la recette : une demi-cuillerée de sucre pour la douceur, trois gouttes d’Angostura pour l’amertume, cinquante millilitres de whisky pour l’ivresse, un soupçon d’eau et le zeste d’une orange pour la santé. Autrement dit ? Un Old Fashioned, répondit Victoire. Un classique, mais très bien préparé, nappé d’une spectaculaire fumée épicée. Antoine était aux anges. Il les invita à finir leur boisson pour ensuite commander un Ramos Gin-Fizz, le cocktail le plus difficile à préparer.

  Victoire l’ignora et voulut plutôt analyser le comportement de Juliette, comprendre si cela était en lien avec leur affaire. De cette découverte découlaient beaucoup de questions, à eux d’y répondre au mieux. Antoine intervint :

  — Je commence. Tu sembles plutôt bien t’y connaître en exhibitionnisme en ligne.

  — Il ne s’agit pas d’une question.

  Mehdi osa à son tour se lancer :

  — L’exhibitionnisme, passe encore, mais dans un cimetière ?

  — Bonne remarque. C’est peut-être la transgression ultime ? Le principe de l’exhibitionnisme, c’est de lier excitation et danger encouru par la personne si elle se fait prendre. Si ce paramètre n’était pas important, Juliette se cantonnerait à du strip-tease depuis son salon. Il faut donc que le lieu soit public et passant. Si les flics font des rondes, c’est un plus, comme au square Louise-Michel, lors de ta première filature. Le cimetière, c’est peut-être pour renforcer l’aspect interdit de la pratique.

  Mehdi n’eut pas l’air convaincu par le fait de faire intervenir un cimetière dans des pratiques sexuelles et Victoire l’encouragea à garder l’esprit ouvert.

  — On s’éloigne du vanilla sex mais ça ne fait pas pour autant de la pratique quelque chose de pervers ou de dangereux, tant que toutes les parties prenantes sont consentantes.

  — Le vanilla sex, tu dis ?

  — C’est un terme anglo-saxon utilisé pour désigner les pratiques traditionnelles, toutes celles que l’on montre dans les films hollywoodiens. La vanille, lorsque tu commandes une glace, c’est le parfum le plus banal, celui qui ne surprend pas les papilles, un choix non risqué et sans surprise.

  Antoine et Mehdi restèrent quelques instants le nez dans leur verre, tous deux songeurs face à l’étendue des connaissances de Victoire, puis Mehdi trouva le courage de reprendre :

  — Selon toi, les pauses déjeuner de Juliette ont-elles quelque chose à voir avec les agissements du directeur du Bureau ?

  — Franchement, pas forcément. Elle pourrait très bien pratiquer son activité volontairement. Pour moi, les meufs qui se lancent en ligne, c’est plutôt pour s’émanciper.

  — Donc, si on part du principe que l’activité de Juliette n’est pas liée aux abus du directeur, on retourne à la case départ.

  L’abattement s’empara des deux collègues. Ils finirent leurs verres en simultané. Antoine, qui connaissait l’affaire peut-être aussi bien qu’eux, à force d’en discuter avec Victoire, eut alors une idée :

  — Les échappées coquines de votre Juliette me font penser aux nombreux déplacements du Renifleur. Mehdi, si je ne me trompe pas, tu as dit à Victoire avoir très peu vu le directeur au Bureau.

  — Exact. Non seulement il est invité à de nombreuses réunions et conférences à l’extérieur, mais, d’après Juliette, l’homme veut conserver un pied dans la réalité des fabricants afin de comprendre leurs difficultés et de mener une politique efficace.

  — Et s’il s’agissait d’une façade ? Vous avez émis plusieurs hypothèses pour expliquer les longues sorties de Juliette autour de midi, et pas des plus innocentes, avançant notamment qu’elle et la cible auraient pu être complices dans un trafic de photos. Loin des apparences, les visites organisées par le Renifleur pourraient révéler d’autres activités.

  Victoire opina du chef et Medhi poursuivit :

  — Comment savoir si le directeur se cache derrière l’écran ? Je ne pourrai jamais m’approcher aussi près de son ordinateur sans être repéré.

  — Non, c’est impossible effectivement. Mais si on arrive à trouver son profil en ligne, cela apporterait de l’eau au moulin et permettrait de conforter l’idée qu’elle exerce son passe-temps de manière indépendante et consentante. Bien sûr, on ne pourra jamais en avoir le cœur cent pour cent net avant la fin de l’affaire. Elle pourrait très bien avoir été forcée par le directeur et avoir créé un compte, mais cela paraît tout de même tiré par les cheveux.

  Victoire avait partagé son hypothèse et posé son iPad sur la table.

  — Mehdi, tu es un mec et tu es un informaticien. Tu me passeras ce raccourci, mais tu sembles le mieux placé pour trouver le profil de Juliette sur Internet. Antoine, tu commandes des cocktails.

  Les deux hommes s’exécutèrent, mais seul Antoine le fit avec allant. Mehdi saisit la tablette du bout des doigts. La démonstration de Victoire lui semblait tout à fait bancale. Certes, il savait utiliser un ordinateur, mais enfin, c’était tout de même elle qui paraissait la plus apte à mener ce type de recherche, elle semblait déjà beaucoup s’y connaître. Il ouvrit une page Internet puis posa ses doigts sur le clavier, incapable de les bouger. Tout à coup, un grand vide le saisit.

  — Allez, Mehdi, ça n’est pas le moment de faire le timide.

  Il coula un regard suppliant vers Antoine, mais ce dernier, depuis le comptoir, serra les lèvres et secoua la tête pour l’encourager. Mehdi se lança. À l’aide de mots-clés, il tomba rapidement sur des sites au contenu très explicite. Il demanda à Victoire de se déplacer afin d’empêcher les quelques autres clients de voir leur écran. Il tomba enfin sur un site qui proposait de rejoindre des salons virtuels. Antoine revenu à table, ils passèrent tous les trois en revue la liste des performeuses, mais aucune des femmes ne ressemblait à Juliette. Mehdi continua à éplucher plusieurs autres sites, en appliquant à chaque fois un filtre géographique pour ne retenir que les profils de la région parisienne. Victoire essaya comme elle pouvait d’épauler Mehdi, mais n’était malheureusement pas d’une grande aide. Elle connaissait de Juliette seulement son visage, dont elle avait imprimé une photo pour la coller sur son tableau, et le visage n’était pas la partie la plus mise en valeur sur les sites consultés. Après quarante minutes, Mehdi s’écria enfin :

  — C’est elle !

  Tous les trois plongèrent de conserve leur nez vers l’écran. Devant eux, entre plusieurs profils, s’étalait la poitrine de Juliette, serrée dans un soutien-gorge en dentelle noire. Le sourire doux de l’employée du Bureau paraissait incongru dans cette opulence de formes et de lèvres à demi mordues.

  — Tu en es sûr ? demanda Victoire.

  — Évidemment qu’il est sûr, répondit Antoine.

  Mehdi ne commenta pas. Il cliqua sur le profil de Juliette. Une page apparut pour les informer que le salon était fermé pour le moment. Cependant, la prochaine sortie aurait lieu le lendemain à midi trente. Un menu permettait à l’utilisateur d’entrer ses informations bancaires.

  Mehdi ferma l’iPad et le remit avec soulagement à sa propriétaire. Elle le replaça dans son sac et déclara :

  — Décidons de partir du principe que l’activité de Juliette n’a rien à voir avec le directeur du Bureau. Antoine, reprenons ta théorie à propos de ses rendez-vous à l’extérieur.

  Encouragé, Antoine se mit à compter sur ses doigts :

  — Il faudrait d’abord obtenir une liste précise de ses déplacements puis des personnes rencontrées une fois sur place. Ensuite, il faudrait déterminer s’il se rend plusieurs fois au même endroit. Voit-il toujours les mêmes personnes ? Plus j’y pense, plus je me dis que son comportement n’est pas cohérent. Les réunions avec les politiques, le Conseil européen, les conférences, passe encore. Mais les visites des fabricants, ça me paraît étrange. Pourquoi ne les délègue-t-il pas ? Il s’agit d’un haut fonctionnaire pressenti pour travailler avec le ministre, pas d’un élu de terrain. Il est ambitieux et politique, pas du genre à privilégier le faire au paraître.

  Victoire retint sa remarque acerbe sur les origines aisées d’Antoine et ce soutien soudain pour les travailleurs. Le discours d’Antoine lui avait insufflé de l’espoir, et, derrière son verre, elle se redressa, imitée par Mehdi. Sous ses traits fatigués, son visage s’anima.

  — Mehdi, quelle a été ton excuse pour justifier ton absence cet après-midi ?

  Mehdi grimaça au souvenir des collègues abandonnés.

  — L’intervention sur ma carie m’a laissé dans une souffrance atroce.

  Victoire sourit largement, les élancements factices de Mehdi la mettaient a priori d’excellente humeur.

  — Demain, tu leur diras que ta joue a triplé de volume pendant la nuit et que tu as une inflammation. On travaillera de l’agence afin de lister tous les fabricants visités par le directeur. Il faudra également enquêter sur le personnel qu’il rencontre. Tu devras peut-être t’arrêter pour plusieurs jours au moins.

  Mehdi eut à nouveau un pincement au cœur en pensant à Rémi et Naël. Victoire et lui décidèrent de se retrouver très tôt le lendemain à l’agence. En attendant, il pouvait rentrer se reposer. Antoine avait soutenu la proposition de Victoire, argumentant que Mehdi avait en effet démontré aujourd’hui un grand dévouement pour l’enquête en observant Juliette dans le cimetière. Mehdi ne s’attarda pas et quitta rapidement le bar. Les deux autres n’avaient montré aucune intention d’en faire autant.

  Était-ce pour rejoindre Antoine que Victoire ne dormait jamais à Daumesnil ? Mehdi s’interrogeait. Pour des agents responsables d’infiltrations, ces deux-là ne savaient pas masquer leurs émotions. La tension entre eux était palpable. Cela dit, autant de tension, c’était plutôt typique d’un couple qui n’avait pas encore conclu.
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  — Depuis quand aimes-tu autant les cocktails ?

  — Ton verre ne te plaît pas ? J’essaie de te faire plaisir, Victoire !

  — C’était très bon. Tu penses que cela fera plaisir à Carole, également ?

  — On ne fait rien de mal. Tu dois avoir faim.

  Sans consulter Victoire, Antoine quitta soudainement la table et commanda des boulettes de pâte à pizza au charbon végétal. De retour, il s’excusa enfin pour son comportement lors de leur dernière rencontre. Il n’avait été correct ni envers elle ni envers Carole. C’était la première fois qu’ils abordaient leurs sentiments si frontalement, ayant jusque-là toujours été conscients de l’attirance de l’autre, mais n’osant jamais la verbaliser.

  — Victoire, je m’inquiète. Tu as l’air fatigué.

  — Je ne dors plus.

  — Pour quelle raison ?

  Victoire regarda Antoine et fut touchée par son inquiétude sincère. Elle était fatiguée, oui, et ses digues lâchaient. Peut-être pour cela, elle s’autorisa à le remercier.

  — Je t’ai déjà parlé de mon enfance dans le Nord ?

  Ils quittèrent le bar. Victoire et Antoine avançaient côte à côte. Pour la première fois, elle lui parla de sa jeunesse. Elle décrit le coron de ses grands-parents, constitué de minuscules maisons, toutes identiques. Elle évoqua avec regret l’amour du polonais, cette langue qu’on ne lui avait jamais transmise, si ce n’est un vocabulaire limité constitué principalement d’insultes et de noms de plats. Elle exprima sa passion pour les pączki, ces beignets fourrés à la confiture de pruneaux. Elle lui apprit qu’en polonais, le nom de famille variait selon le genre. Ainsi, ceux qui se terminaient par ski pour un homme finissaient par ska pour une femme. Malheureusement, son nom de famille à elle ne fournissait aucun indice quant à ses origines slaves. Il avait fallu un seul Français se promenant dans l’Est de l’Europe pour que le patronyme à consonance polonaise se perde. Des générations s’étaient transmis le patronyme de l’ancêtre gaulois, jusqu’à ce que les arrière-grands-parents de Victoire finissent ironiquement par migrer à leur tour en France. Victoire évoqua aussi les petites villes tristes où vivait sa famille, les maisons en brique parfois peintes d’une vilaine couleur, dans une tentative vaine de les égayer. Elle raconta les problèmes d’argent, l’immigration et l’extrême droite qui avait remplacé la gauche et les syndicats ouvriers. Elle ne parla pas du reste.

  Antoine l’écoutait, il lui avait saisi le bras. À un passage piéton, ils s’arrêtèrent. Victoire appuya sa tête contre son épaule et il y déposa un baiser. Elle la retira vivement.
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  — Et voici la dernière, ce qui nous amène à un total de sept.

  Victoire siffla.

  — Sept entreprises visitées depuis le début de l’année. Notre cher directeur se consacre en effet entièrement à son travail.

  Grâce aux connexions de l’affaire avec le ministère et à ses ressources, ils avaient facilement obtenu l’accès à l’agenda digital du Renifleur, en toute discrétion, évidemment. Ils avaient passé une bonne partie de la matinée à le disséquer à partir du mois de janvier, et ils avaient relevé six grandes catégories d’événements. Cela leur fut facile, car les réunions du directeur étaient enregistrées avec grand soin et beaucoup de détails. Y figuraient en général le nom de l’organisme, de l’entreprise ou de la personne qu’il rencontrait, avec le lieu de rendez-vous. Une note précisait même si quelqu’un d’autre était présent, son nom et sa fonction. Victoire et Mehdi avaient attribué une couleur à chaque catégorie : bleu foncé pour les visites d’entreprises, rose pour les réunions avec le Conseil européen, vert pour les appels avec le ministère, orange pour les réunions internes au Bureau, rares, jaune pour les conférences et rouge pour les déjeuners avec différents acteurs de la médecine esthétique.

  — Tu t’es trompé, on avait dit que les visites étaient en bleu.

  — Mais c’est ce que j’ai sélectionné, figure-toi !

  — Non, ça c’est vert.

  — Non, c’est bleu. Éventuellement, je pourrais reconnaître que la teinte vire légèrement. Admettons que c’est bleu canard. Mais bleu tout de même.

  Une fois leur code clairement défini, ils l’avaient appliqué aux six premiers mois de l’année établissant la liste des fabricants visités par le directeur du Bureau sur cette période. Il leur restait maintenant le plus difficile à faire : découvrir ce qu’il faisait pendant ses visites et bien sûr à qui il parlait.

  — Comment va-t-on s’y retrouver, Victoire ? Il faudrait contacter chaque entreprise, interroger chaque personne avec qui il a été en rapport lors de ses déplacements et, bien sûr, tout cela en moins d’une semaine. Ça relève de l’impossible.

  Victoire était elle aussi soucieuse. Elle appuya ses deux mains contre la table et se pencha vers Mehdi.

  — Il nous faut un fil conducteur, un truc qui nous permette de nous concentrer sur les victimes potentielles du directeur.

  — On a déjà décidé de se concentrer uniquement sur les femmes.

  — Oui, les rumeurs qui circulent ne parlent pas d’hommes harcelés, donc partons du principe que nous cherchons des femmes. Quoi d’autre ?

  Mehdi lança un regard désespéré vers son écran d’ordinateur et lui adressa une prière muette.

  Victoire s’était plongée dans la contemplation de la fenêtre. Soudain, elle se tourna à nouveau vers son collègue.

  — Il faut continuer de désosser l’agenda du directeur, et voir si, en plus de ses déplacements, d’autres rendez-vous paraissent louches.

  Les semaines du calendrier étaient à présent pour la plupart bariolées. Là, entre tous ces rectangles colorés, les rendez-vous laissés en blanc, car inclassables dans les catégories prédéfinies par Victoire et Mehdi, furent d’autant plus mis en exergue.

  — Un type d’entrée revient régulièrement, mais sans plus de détails. Tout ce que je vois noté sur l’agenda, c’est « entretien ». Tu vois, ici, l’entrée apparaît. Là, elle y est encore.

  — Tu as raison, Mehdi. Fais-moi voir la fréquence d’apparition de ces fameux entretiens…

  Ils conclurent au bout de quelques minutes que ces rendez-vous mystérieux ne semblaient suivre aucune logique dans leur apparition. Certains mois pouvaient n’en contenir aucun alors que d’autres en montraient plusieurs à la suite.

  — Mehdi, il faut que l’on découvre ce qui se cache derrière ces entretiens. Tout le reste de l’agenda du directeur est très détaillé, à part ces rendez-vous.

  — Mais comment ? On ne sait même pas si le Renifleur était accompagné.

  — Il faut que tu retournes au Bureau poser la question.

  — Au Bureau ? Mais comment expliquer que j’ai eu accès à l’agenda du directeur sans créer de suspicions ? Je suis en support informatique, je ne suis même pas censé travailler directement avec lui, à part pour résoudre ses éventuels soucis d’ordinateur.

  Victoire lui décocha un de ses sourires carnassiers et Mehdi ne put s’empêcher de frissonner, redoutant ce qui allait suivre.
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  II avait facilement retrouvé le banc et attendait maintenant depuis cinq minutes. Il tenta de répéter le discours convenu avec Victoire, mais n’arrivait pas à se concentrer et n’arrêtait pas de se tourner pour lancer sans cesse des coups d’œil vers l’allée. Il ne se sentait pas à l’aise avec le plan, mais avait fini par reconnaître que, compte tenu du peu de temps dont ils disposaient, c’était leur meilleure option. Tout de même, il allait devoir faire preuve de sang-froid et de fermeté.

  Un élément supplémentaire venait s’ajouter à la pression qui l’avait envahi. Victoire et lui avaient décidé de jouer le tout pour le tout, quitte à mettre l’enquête en péril, sans en parler à Isabelle, évidemment. Juliette n’avait donc probablement rien à voir avec toute cette affaire, mais tout de même, la possibilité pour qu’elle soit au pire victime, au mieux complice (ou l’inverse, cela dépendait du point de vue où l’on se plaçait) n’était pas nulle. Si c’était réellement le cas, elle en informerait forcément le directeur.

  Il l’aperçut qui s’avançait dans l’allée, entre les tombes. Elle était pâle malgré la chaleur qui aurait dû colorer ses joues et Mehdi se maudit plus encore. C’était lui, le responsable de son inconfort. Il se leva du banc et tenta de lui adresser un sourire avenant, ce qui eut pour effet de fermer encore plus le visage de Juliette. Ce qu’il s’apprêtait à faire était dégueulasse, il devait le reconnaître. Essayer d’enrober son discours rendrait les choses plus difficiles pour eux deux. Il allait rester factuel.

  Résolu, il se rassit et invita Juliette à le rejoindre, non sans formuler intérieurement le vœu qu’elle ne le déteste pas à la fin de leur discussion.

  — Merci de me retrouver, Juliette.

  — Ton message disait que c’était urgent.

  Elle avait fait claquer sa réplique d’un ton froid et sec. Elle ne s’était même pas tournée vers lui, son regard restait fixé devant elle. La dégoûtait-il à ce point ? Mehdi avait prononcé une seule phrase et voulait déjà tout arrêter. Pour se donner des forces, il repensa à Victoire et ce qu’elle lui avait dit. Certes, les rouages de l’affaire étaient plus que troubles. En effet, la commanditaire, à savoir la Première ministre, n’était probablement pas animée des meilleures intentions. Mais si le directeur du Bureau était réellement le pervers décrit par les rumeurs, alors il y avait des victimes. Si personne ne l’arrêtait, il y en aurait d’autres. Il fallait y mettre en terme. Il reprit :

  — Je t’ai demandé de me rejoindre, et tu es venue sans tarder. Pourtant, nous ne sommes que collègues, même pas amis. Et tu laisses ton poste pour moi ?

  Juliette quitta sa raideur et se tourna brusquement vers lui. Il vit la colère s’emparer d’elle et regretta presque la froideur dont elle faisait preuve une seconde plus tôt.

  — Tu aurais souhaité que je ne vienne pas ?

  — Non, au contraire, mais j’aimerais que tu m’expliques ce qui t’a décidée. Tu ne m’adresses même plus la parole depuis des jours, depuis notre rendez-vous au Loup.

  Juliette semblait maintenant amère.

  — Peut-être me suis-je réellement inquiétée pour toi. Hier, tu étais souffrant, et aujourd’hui, tu me convoques et me demandes de te rejoindre le plus rapidement possible. J’ai peut-être pensé que tu avais besoin d’assistance.

  Un instant, Mehdi se permit de se laisser bercer par sa réplique. Comme il aurait aimé qu’elle s’inquiète véritablement pour lui ! Lors de sa tirade, une palette d’émotions s’était lue sur le visage de Juliette. Malgré son discours au ton outré, ce n’était pas de l’indignation qui se jouait en elle. Sa démonstration, elle ne pouvait l’ignorer, était une maigre tentative pour sauver la face. En réalité, elle essayait de toutes ses forces de se préparer à l’attaque imminente. Mehdi dut faire preuve de beaucoup de détermination pour prononcer sa phrase suivante.

  — Je vois que tu as trouvé facilement le banc auquel je te donnais rendez-vous, pourtant, il n’est pas si aisé de se repérer parmi les allées du cimetière Montmartre.

  Juliette s’était à nouveau figée. Elle perdit le peu de couleur regagnée par ses joues pendant son instant de colère. Mehdi se trouvait cruel, à distiller chaque information de la sorte. Il ne pouvait pas la laisser dans l’incertitude plus longtemps et décida de jouer franc-jeu :

  — Juliette, tu étais sur ce banc, hier encore. C’est pour cette raison que tu as accepté de m’y retrouver aujourd’hui.

  Mais Juliette avait encore de la ressource et n’était pas prête à se rendre. Elle commença à répliquer, et Mehdi la coupa à regret :

  — Je t’ai vue, Juliette, j’ai tout vu. Je suis désolé.

  Voilà, le plus dur était passé. Mehdi laissa Juliette encaisser l’information. Il profita de son silence pour avaler sa salive plusieurs fois. Elle s’était redressée. Tout à fait droite, elle se tourna vers lui :

  — Qu’est-ce que tu veux ? De l’argent ?

  Elle avait rapidement repris le contrôle de la situation, il ne s’y attendait pas. Il l’avait imaginée nier, partir, ou le gifler même. Quelle femme.

  — Pas d’argent, non.

  Ses yeux s’agrandirent et elle laissa passer quelques secondes avant de répliquer :

  — Je vois.

  Elle lui lança un regard dur et Mehdi comprit parfaitement ce qu’elle pensait de lui à ce moment-là. Elle exprimait tout le dégoût qu’il lui inspirait. D’abord interdit, Mehdi sentit la panique le saisir. Il se rendit compte de ce qu’il avait laissé entendre malgré lui et s’en voulut aussitôt.

  — Tu te trompes, Juliette ! Il ne s’agit pas de ça, je ne souhaite pas profiter de la situation de cette façon, et tes activités personnelles ne regardent que toi. Façon de parler.

  Juliette croisa plus fermement ses bras sur sa poitrine. Mehdi avait la désagréable sensation de s’enfoncer à chaque réplique. Il enchaîna rapidement :

  — Ton corps, ton choix. Vis-à-vis de la loi, tu n’es certainement pas en règle, mais cela ne m’intéresse pas, à partir du moment où tu es consentante.

  Il vit ses traits se décrisper et son visage prendre un air étonné. Il fut encouragé par le timide hochement de tête qu’elle lui accorda.

  — J’ai besoin de ton aide et surtout de ta discrétion.

  Il espérait que Juliette allait croire à ses bonnes intentions.

  — De quel genre d’aide parle-t-on ?

  — D’un renseignement, pour être exact, à propos de Bertrand.

  — Le directeur du Bureau ?

  — Lui-même. Ta coopération pourrait permettre la protection de plusieurs potentielles victimes, mais il est primordial que nous restions discrets. J’espère être en mesure de te donner plus de détails prochainement.

  — Tu me fais croire que tu œuvres pour la bonne cause ? Après avoir utilisé de telles méthodes pour me donner rendez-vous ? Et tu sous-entends que le directeur aurait fait des victimes ? Victimes de quel crime, exactement ?

  — Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment.

  — Le directeur est un bon chef, je n’ai aucune envie de le trahir. Essaie donc de lancer une rumeur concernant mes activités personnelles au Bureau et je nierai. Je dirai que tu mens, que ton comportement est hyper problématique, et tu seras viré.

  Mehdi avait espéré ne pas devoir en arriver là et se maudit. Tristement, il s’exprima avec lenteur :

  — J’ai trouvé ton profil sur Internet. J’ai des captures d’écran. Il sera inutile de nier, d’autant plus que je n’ai aucune intention de dévoiler ton secret. Juliette, si tu savais comme je regrette de devoir en arriver là, mais tu es la seule à pouvoir m’aider. Juliette, regarde-moi. Pendant un instant, essaie d’oublier ce que tu penses de moi à présent. Souviens-toi de celui que tu venais de rencontrer, celui que tu as eu envie d’inviter à boire un verre. Quoi que tu aies vu chez moi à cet instant, dis-toi que ton instinct était le bon.

  Juliette resta stoïque et silencieuse, mais ne quitta pas le banc. Mehdi, dans un optimisme forcé, décida d’y voir un encouragement à continuer.

  — Dans l’agenda du directeur figurent plusieurs événements intitulés « entretiens », sans plus de détails, à quoi cela correspond-il ?

  Juliette écarquilla les yeux et lui demanda s’il avait hacké les agendas de l’ensemble des membres du Bureau, mais Mehdi ne répondit pas. Pour l’apaiser, il renouvela son souhait de très vite tout lui révéler, lorsque ce serait possible. Juliette soupira, mais daigna répondre d’un ton plus neutre, presque professionnel.

  — Des entretiens, des réunions, le directeur en a une dizaine par jour ! Comment pourrais-je te renseigner ?

  — Il s’agit d’entretiens particuliers, différents de ses missions habituelles.

  Mehdi cita les différentes catégories d’événements qui peuplaient les journées du directeur et que Victoire et lui avaient mis à jour. Juliette l’écouta avec attention, de plus en plus absorbée.

  — Je ne vois qu’une seule explication. Il s’agit probablement des réunions de suivi entre le directeur et les responsables qualité des différents fabricants de matériel esthétique.

  — Explique-moi.

  Juliette s’exécuta et retrouva même un peu d’entrain. Cette fille était vraiment passionnée par la vie du Bureau. Pour traiter leurs patients, les médecins esthétiques avaient besoin de matériel. Ce matériel était varié, allant de lasers pour éliminer les cicatrices aux seringues de toxine botulique et d’acide hyaluronique pour figer les traits et combler les rides. Ces produits étaient soumis à de strictes régulations et les entreprises responsables de leur mise sur le marché français subissaient une surveillance poussée, orchestrée par le Bureau. Ce contrôle renforcé était la conséquence d’une volonté gouvernementale d’améliorer la qualité des traitements, mais aussi d’inscrire la France comme un territoire premium, pour contrer la fuite des patients vers des pays aux prestations moins chères, mais plus hasardeuses.

  — Le directeur du Bureau rend régulièrement visite aux entreprises distribuant les traitements aux médecins. Dans certains cas, lorsqu’il juge un suivi nécessaire, il convoque au Bureau le ou la responsable qualité, dans une sorte d’audit informel. Ce n’est pas très conventionnel, mais c’est important d’établir une relation continue. Il doit s’agir des entretiens que tu as repérés dans son calendrier.

  — As-tu une idée du nom des entreprises nécessitant cet entretien supplémentaire ?

  Juliette parut légèrement incommodée.

  — C’est-à-dire qu’aucun suivi officiel n’existe, mais j’ai pensé que connaître les entreprises en situation plus difficile pourrait me donner une bonne idée du terrain, à moi aussi.

  — À toi aussi ? demanda Mehdi.

  — Dans l’éventualité où la place de directeur se libérerait. Il paraît qu’il est pressenti pour rejoindre le ministre de la Santé ! Et quoi, je suis trop jeune et trop femme pour le remplacer ?

  Juliette ne cesserait donc jamais de le surprendre. Elle admirait son chef, mais pouvait tout de même convoiter sa place.

  — Tu connais donc le nom des responsables qualité convoqués au Bureau ?

  — Oui, et cela n’a pas été une mince affaire. J’ai dû la jouer fine car le directeur élude toujours le sujet. Il conduit systématiquement ces entretiens seul, souvent à l’extérieur, et refuse de me révéler le nom des entreprises impliquées. Il dit qu’il ne veut pas créer de mauvaise publicité autour d’un honnête fabricant, sous prétexte qu’il est dans une mauvaise passe. J’ai convenu d’un arrangement avec Hector, de l’accueil, pour pallier le problème. Il me téléphone chaque fois qu’un nouveau responsable se présente.

  Juliette n’accepta pas facilement d’envoyer la liste de noms et interrogea à nouveau Medhi sur ses intentions. Malgré le moyen de pression dont il disposait, elle voulait en savoir plus, déroutée par le comportement de son collègue. Ils argumentèrent, Mehdi ne voulant pas réitérer à haute voix ses menaces, qui alourdissaient de toute façon toujours l’air, mais tentant plutôt de rassurer Juliette et renouvelant sa promesse de lui fournir de plus amples explications prochainement. Pendant un très court instant, Mehdi eut l’impression de retrouver leur complicité naissante. Juliette finit par céder et promit également de ne mentionner à personne leur entrevue. Ils marchèrent ensemble jusqu’à la bouche de métro la plus proche. Avant qu’ils se quittent, Mehdi adressa un sourire presque implorant à Juliette.

  — Si tu m’évites depuis notre soirée au Loup, c’est parce qu’à la mention de l’intérêt potentiel du directeur pour les photos à caractère disons, intime, tu pensais que je faisais référence à ton activité parallèle ?

  — Oui.

  Mehdi regarda Juliette s’éloigner en songeant que tout n’était peut-être pas perdu.
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  De retour à l’agence, Mehdi exultait.

  — J’ai des noms !

  Il expliqua à Victoire ce qui se cachait derrière les fameux entretiens du directeur et abattit sa dernière carte avec fierté :

  — Et voici la liste des responsables qualité convoqués au Bureau par le directeur depuis que Juliette y travaille.

  La liste commençait deux ans auparavant. Victoire fit courir son doigt le long du document fraîchement imprimé par Mehdi. Lui avait déjà eu le temps de le parcourir. Elle lut rapidement les deux pages puis leva les yeux vers son collègue.

  — Je sais, il ne s’agit que de femmes.

  — Curieux, non ?

  — On tient enfin quelque chose. Cependant, on s’emballe peut-être trop vite. Lorsque j’en ai fait la remarque à Juliette, elle m’a confié que la qualité était souvent un domaine féminin.

  — Elles ont peut-être d’autres particularités en commun, ces nanas.

  Ils entrèrent chaque nom dans le moteur de recherche d’un réseau social professionnel, mais n’en tirèrent aucun modèle significatif.

  — Je ne vois rien qui les relie. Victoire, il faudrait les interroger une par une, ça va nous prendre un temps fou, on ne pourra jamais finir avant la fin de semaine. Face à notre avancée, Isabelle accepterait-elle de nous accorder plus de temps ? Hors de question de refiler l’affaire à Charles après tous nos efforts et nos sacrifices. (Mehdi songeait principalement à sa relation avec Juliette.) On lui aurait mâché le travail, c’est injuste !

  À nouveau, Mehdi était accablé et Victoire impassible. Elle s’accorda quelques minutes de réflexion. Assise devant Mehdi, elle caressait mécaniquement la tête de Maxwell. Indifférent à leurs difficultés, le bouledogue semblait bouder. Il ne les gratifiait pas de ses habituels ronflements de plaisir et c’était à peine s’il poussait quelques soupirs.

  — Montre-moi à nouveau le profil des responsables qualité et concentre-toi sur la catégorie « hobbies ».

  Mehdi affichait une à une chaque page pour la seconde fois et Victoire s’était saisie d’un bloc-notes sur lequel elle griffonnait. Lorsqu’ils eurent fini avec la dernière, Mehdi se tourna vers sa collègue. Elle grignotait son crayon, concentrée.

  — Tu vois quelque chose de particulier, un schéma commun entre toutes ces femmes ?

  — Parmi celles ayant rempli la catégorie, j’ai noté la pratique du handball chez deux d’entre elles, trois jouent au basketball, deux au volley, une fait du saut en hauteur et une autre aime le karaté et la natation.

  — Elles auraient en commun d’être sportives ?

  — Et si j’ajoute qu’une est mannequin à ses heures perdues, cela te fait penser à quelque chose ?

  — Une minute. Tu veux dire…

  — Qu’il y a de fortes chances pour que nos heureuses élues soient toutes de grandes bringues.
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  — Attends-moi, Victoire, tu ne m’as même pas dit où on allait.

  — On va parler à une experte.

  — Une experte en quoi ? En grandes femmes ?

  En une minute, Victoire avait réuni ses affaires et quitté l’agence, Maxwell devant et Mehdi sur ses talons. Ils avaient marché rapidement vers le métro et débouché station Faidherbe-Chaligny. Mehdi eut à peine le temps de noter que le quartier était agréable et animé que Victoire s’élançait à nouveau. En remontant la rue du Faubourg-Saint-Antoine, Mehdi remarqua l’entrée de l’hôpital, étonnamment engoncée entre deux bars aux terrasses pleines de jeunes gens. C’était pratique, cette disposition, en cas d’hospitalisation prolongée, les familles n’avaient pas à aller très loin pour se retrouver au café, certainement plus agréable que la cafétéria de l’hôpital. Les patients en mesure de quitter leur lit devaient également apprécier.

  Ils empruntaient maintenant la rue de la Forge-Royale. Qu’une forge puisse être royale, ça, ça ne lui avait pas encore traversé l’esprit avant aujourd’hui. Mehdi aima l’atmosphère prodiguée par les boutiques branchées du quartier. Ici, les vêtements étaient vintage, les restaurants bien décorés et les tatoueurs élégants. Ils tournèrent dans la rue de Candie et Victoire annonça qu’ils touchaient au but.

  Elle ralentit, s’arrêta pour de bon et se posta devant une vitrine Art nouveau que Mehdi admira, bouche bée. Autour de la vitre, on avait disposé des panneaux de bois noirs sur lesquels étaient dessinés des cadres à l’encre dorée. Cela donnait à l’établissement des allures de boutique ancienne.

  Sur le panneau surplombant la porte, le nom de la boutique Le temple d’Hédoné était tracé dans un style désuet. Mehdi savait qu’Hédoné était la déesse du plaisir, de la volupté et de la sensualité, et cela aurait été déjà suffisamment explicite quant à la nature de l’établissement, mais c’était compter sans la décoration de la vitrine, particulièrement bien réalisée dans un style indéterminé, entre burlesque et pop art. De part et d’autre pendaient deux épais rideaux en velours rouge. Un lustre en cristal éclairait un mannequin dont la pose rappelait une danseuse du Crazy Horse, ou bien était-ce sa perruque : un emblématique carré à frange. Sa tenue était composée d’une sorte d’ensemble bustier et porte-jarretelles noir aux entremêlements compliqués. Cela, c’était pour le côté burlesque. Pour le côté pop art, on avait installé une grosse banane à moitié pelée, croquée par une bouche rouge et brillante en plastique gonflé façon Jeff Koons.

  Mehdi fut plus que fixé sur le lieu.

  — Victoire.

  — Oui ?

  — Tu m’as conduit à un sex-shop.

  — Je te l’ai dit, on a besoin de l’avis d’une experte. Ne sois pas timide, Mehdi, on est là pour le travail.

  Victoire attrapa la délicate poignée en laiton doré et poussa la porte, Maxwell finit par la suivre à l’intérieur, aussi indécis que Mehdi, qui se décida enfin à ne pas rester sur le trottoir. Ils pénétrèrent dans la boutique au son cristallin d’une clochette. Ils furent chaleureusement accueillis par une jeune femme pétulante. Victoire la présenta à Mehdi comme la propriétaire de la boutique. Elle gratifia un Maxwell indifférent de nombreuses caresses. La tenue simple de la femme était rehaussée d’une crinière extraordinaire. La moitié de ses longs cheveux était teinte en jaune alors que l’autre brillait d’un vert fluo. Dès le premier coup d’œil, elle évoqua à Mehdi l’image d’un tambour de chamane peint des trois couleurs primaires. Elle entama la discussion et s’adressa à Victoire :

  — J’ai reçu de nouvelles cordes de shibari, de qualité évidemment, pas comme ces liens synthétiques que tu trouveras chez les concurrents.

  — Plus tard, peut-être ? Clémentine, on ne fait pas de shopping aujourd’hui, on vient solliciter ton avis professionnel pour une de nos affaires.

  — Tu as probablement changé de boulot, alors. Parce qu’a priori, je ne vois pas en quoi mes compétences pourraient t’être utiles dans le cadre de tes infiltrations !

  Mehdi écouta d’une oreille Victoire apporter un peu de contexte à leur venue et observa le contenu de la boutique. Là où la vitrine restait suggestive, les articles qu’il avait sous les yeux étaient bien plus explicites, ceux dont il arrivait à déterminer l’usage, tout du moins.

  — Hypothétiquement, imagine un gars suspecté de harcèlement sexuel au travail. Maintenant, imagine que ce même type semble avoir une préférence pour les grandes femmes. Ça te fait penser à quelque chose en particulier ?

  Clémentine avait écouté avec sérieux Victoire lui expliquer leur cas et s’appuyait contre sa caisse. Elle saisit une longue mèche de cheveux qui lui tombait devant le visage et la repoussa en arrière.

  — À beaucoup de choses, Victoire, l’humain est très créatif.

  — Et si tu devais n’en choisir qu’une ?

  — Alors j’opterais pour un homme qui aime les géantes.

  — Les géantes ! répéta Mehdi, délaissant son observation et à nouveau concentré sur la conversation.

  — C’est un fantasme plutôt commun de coucher avec une géante. Il existe toute une littérature et filmographie là-dessus. Bien sûr, comme les géantes n’existent pas dans la vraie vie, si la personne veut passer à l’acte, il faudra qu’il se contente d’une géante à taille humaine.

  Victoire et Mehdi semblaient totalement perdus. Clémentine sourit et précisa :

  — Tout bonnement une grande personne, quoi. Certaines femmes bien charpentées gagnent leur vie en portant des hommes sur leur dos.

  — Tu plaisantes.

  — Elles proposent des séances rémunérées. Elles sont grandes, mais aussi musclées, du genre teuton, vous voyez ? Elles attrapent le client comme un sac de pommes de terre et le déposent sur une épaule. Certaines partent même en balade avec leur chargement, mais ça doit coûter plus cher au client.

  Les deux collègues s’accordèrent un moment pour digérer cette image. Victoire reprit enfin :

  — Donc il n’est pas complètement délirant d’imaginer notre type ayant ce fantasme, puisqu’il existe bien ?

  — Tout existe, Victoire, et ce fantasme-ci n’est certainement pas le plus rare.

  — Il est nouveau pour moi.

  — Pourtant, c’est assez classique ! L’explication psychologique de base, c’est que ces hommes mêlent excitation sexuelle et figure protectrice, presque maternelle. Rien de bien neuf.

  Forts de leurs nouvelles connaissances, ils remercièrent vivement Clémentine et voulurent prendre congé. Elle les invita à repasser à la fin de leur enquête afin qu’elle leur présente ses nouveautés. Une fois dehors, Victoire ouvrit la marche. Ils étaient plus proches de Daumesnil que de l’agence et elle proposa de faire le point au café avant de rentrer à l’appartement. En chemin, Mehdi, songeur, se dit qu’il savait maintenant d’où Victoire détenait son précieux savoir.
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  — Notre affaire serait donc un cas de fétichisme. On se rapproche du but, Mehdi ! À présent, il faut absolument trouver un moyen de savoir ce qu’il se passe au cours de ces entretiens.

  Ils étaient maintenant installés en terrasse, près de l’hôpital Saint-Antoine. Ils avaient commandé deux diabolos grenadine, entorse exceptionnelle à leurs habitudes alcoolisées : l’heure devait être grave. Après la première gorgée rafraîchissante, Victoire confia spontanément à Mehdi que la boisson lui rappelait le goûter pris dans le café que tenait sa tante.

  — Un café, tu dis. Où donc ?

  Mehdi posa la question d’un air détaché, et ce fut d’un air tout aussi détaché que Victoire l’ignora. Pourtant, à l’intérieur, ça bouillait. Elle avait évoqué sans même en avoir conscience sa vie d’avant devant Mehdi, et si l’anecdote était anodine, cette perte de contrôle lui glaça le sang. Pourtant, elle ne pouvait nier qu’une partie d’elle avait été heureuse de partager à haute voix un rare moment joyeux de son enfance dans le Nord.

  — Regarde, Mehdi, la chance nous sourit enfin. D’après l’agenda du directeur, plusieurs entretiens sont programmés les jours qui viennent. Il ne reste plus qu’à trouver comment tu vas y assister. Décris-moi le plan de l’étage. Où se situe le bureau du directeur exactement ?

  Victoire plongea dans son sac, en sortit un bloc-notes et le déposa sur la table. Mehdi s’en saisit et commença à tracer les plans. Soudain, le crayon en l’air, il s’arrêta.

  — Victoire, quelque chose me revient. Souviens-toi, d’après Juliette, il a fallu feinter pour obtenir la liste des responsables qualité convoquées au Bureau. Le directeur semble très secret à propos de ces rendez-vous. À présent, je m’en souviens, Juliette a ajouté ceci : ces entretiens sont conduits à l’extérieur !

  — Tu plaisantes ? C’est très suspect, non ? Mais comment ça, à l’extérieur ?

  — Je n’en sais pas plus, sur le coup, je n’ai pas pensé à le demander. Et ensuite, cela m’est sorti de l’esprit, il y a seulement eu un entretien depuis le début de mon infiltration et c’est en plus tombé un jour où je n’étais pas au Bureau.

  — Ne sois pas si dur avec toi-même, Mehdi, tu as très bien géré le coup avec Juliette ; sans toi, on n’aurait pas avancé. Tout ce qu’on aurait pu faire, c’est supplier Isabelle de nous laisser plus de temps avant de refiler le dossier à Charles.

  Elle consulta à nouveau l’agenda du directeur.

  — Il a un entretien programmé demain à dix heures. Si ce que dit Juliette est vrai, cela peut jouer à notre avantage car si l’entrevue a lieu à l’extérieur, il te sera plus facile de les suivre et de découvrir ce que le directeur y fait. Il conduit peut-être ses victimes dans un café pour les faire boire ? Après un ou deux verres, le contexte devient moins professionnel, il doit lui être plus facile d’arriver à ses fins…

  — Mais à quelles fins, au juste ?

  — On ne le sait pas encore. On peut l’imaginer en train de les prendre en photo, par-dessous la table.

  — Ou alors, il s’arrange pour s’asseoir à côté, sur une banquette. Ainsi proche de sa victime, il lui est plus aisé de la renifler. Mais pourquoi sélectionner des grandes uniquement ?

  — Simple question de préférence ?

  Victoire haussa les épaules à son tour. Son corps fut parcouru d’un vif tremblement.

  Ils terminèrent leurs verres, écartelés entre l’envie de passer à l’action et une conscience désagréable de fonder leur plan sur des suppositions, des éléments flous et des conclusions potentiellement hâtives. Ils se mirent néanmoins d’accord. Le lendemain, Mehdi s’arrangerait pour suivre le Renifleur et sa potentielle victime.

  Le matin suivant, Mehdi ouvrit les yeux bien avant l’heure à laquelle son réveil sonnait habituellement. Il se sentait angoissé et regrettait ses affaires précédentes. Comme sa dernière mission lui semblait simple à présent ! Il avait été envoyé dans une petite start-up pour enquêter sur la directrice, un serpent aux écailles verdâtres. Il avait été facile de la faire tomber, elle était incapable de se maîtriser. On aurait pu s’attendre à ce que les colériques et les éruptifs comme elle s’autocontrôlent, découragés par la loi anti-harcèlement, mais non. Cela dit, elle n’y était pas vraiment incitée, le système créé par la loi n’était pas parfait et se concentrait principalement sur les grosses entreprises, celles qui risquaient le plus en matière de mauvaise publicité, de procès ou d’amende. Elles étaient donc particulièrement enclines à appliquer les consignes à la lettre et à se pencher avec sérieux sur chaque cas de harcèlement. Mais si elles avaient le plus à perdre, elles possédaient aussi davantage de budget pour payer une infiltration. L’agence travaillait principalement avec ce type de structure ; les plus petites, elles, restaient encore hors du viseur de la loi. En l’occurrence, dans cette entreprise, par exemple, la directrice portait également la casquette de responsable des ressources humaines. Les employés pouvaient toujours courir pour déposer leurs plaintes.

  Mais, manque de chance pour elle, après avoir été plusieurs années protégée par un système imparfait, elle avait embauché une stagiaire dont la mère connaissait le préfet. La jeune femme, traumatisée par les humiliations répétées, rentrait régulièrement chez elle en pleurs, et ses parents n’avaient pas attendu pour porter plainte. Grâce à leur action, plus personne n’avait désormais à subir les assauts du serpent. Mais il avait tout de même fallu une enfant née de la cuisse de Jupiter pour se pencher sur ce cas.

  En plus des colères, Mehdi avait commencé à noter les tendances perverses de la directrice. Ses humeurs variaient et, régulièrement, elle ne manquait pas d’humilier ses stagiaires. Si quelqu’un commettait une erreur, ou n’obtenait simplement pas les résultats escomptés, elle lui faisait la leçon et s’arrangeait pour que l’avanie soit totale. On se demandait comment l’entreprise tenait debout et avait toujours des clients. Les stagiaires, déprimés, avaient confié à Mehdi devoir maquiller les résultats, à la demande de leur supérieure. En plus d’un management déplorable, elle était donc dépourvue de conscience et d’honnêteté professionnelles.

  La liste des débordements dont Mehdi avait été témoin était longue, comme la fois où elle avait jeté un stylo à la figure d’une stagiaire. Mehdi n’avait pas eu de mal à rédiger son rapport. Il avait même mentionné le jour où elle l’avait convié dans son bureau pour lui parler. Il n’y avait pas de chaise pour lui et elle avait alors déclaré, sans ciller, qu’il n’avait qu’à s’asseoir par terre.

  L’affaire du Bureau, en revanche, c’était une autre paire de manches. Il ne souhaita pas rester à tourner et se retourner dans son lit plus longtemps et se leva. Cette filature l’angoissait, mais l’heure pressait. Aujourd’hui, il fallait rapporter du concret, tout en restant prudent et en évitant de se faire repérer. Il compta sur le fait que le Renifleur et lui avaient eu très peu de contacts. Si le directeur du Bureau apercevait Mehdi au cours de la filature, en dehors de leur contexte professionnel habituel, il y avait de bonnes chances pour qu’il ne le reconnaisse pas.

  Au pied de l’immeuble de Victoire, Mehdi fut accueilli par une fraîcheur inédite. Il décida donc de ne pas s’enfermer dans le métro et de marcher jusqu’au Bureau en profitant des trottoirs encore vides. À ce moment de la journée, Mehdi découvrait les cafés déserts. Les terrasses s’installaient à peine et il en fut surpris, il était plutôt habitué à les voir bondées, à son retour du travail. Les boulangeries, au contraire, s’activaient depuis longtemps et l’odeur des viennoiseries sorties du four parfumait déjà l’air. Comme chaque fois que cela lui arrivait, Mehdi se fit la promesse de se lever tôt plus souvent. Il savait très bien qu’il ne la tiendrait pas, seule l’angoisse pouvait le réveiller de si bon matin.

  Mehdi gagna enfin son bureau où la climatisation opérait déjà. Pourtant, cette fois, le vent artificiel qui s’échappait de la grille le laissa presque indifférent. Il avait marché bien avant que le soleil ne commence à taper et, une fois n’était pas coutume, il n’était pas en nage à son arrivée. À cette heure-ci, il était presque seul à l’étage. Il se prépara un café et apporta la tasse à son poste. Il alluma l’ordinateur, mais fut incapable d’entamer la moindre tâche et, après quelques minutes de lecture vaine, il délaissa ses e-mails. Il était sept heures quarante, encore deux heures vingt avant l’entretien. Soudain, il entendit la porte de l’ascenseur s’ouvrir et, peu après, il vit Juliette, toujours matinale, traverser le couloir. Elle s’installa à son bureau sans remarquer sa présence.

  Ce jour-là, elle avait passé une blouse vaporeuse dont le col Claudine était brodé de fleurs bleues et une jupe ornée de délicats hérons dignes d’une estampe japonaise.

  Ce jour-là, comme à l’accoutumée, elle était ravissante.

  Ce jour-là, néanmoins, la blouse ne s’ouvrait pas à l’aide de boutons et Juliette ne portait pas son sac en toile rose. Elle avait probablement mis ses activités extraprofessionnelles en pause. Mehdi en fut à la fois soulagé et honteux.

  Heureusement, Rémi et Naël avaient fini par arriver et ils commentèrent longuement la migration des serveurs. Les minutes passèrent rapidement auprès des deux compères dont la conversation distrayait Mehdi au point de lui faire presque oublier son objectif premier. Juste avant dix heures, il se ressaisit et prétendit vouloir un autre café pour gagner la cuisine, près de l’entrée. Quelques instants plus tard, l’ascenseur s’ouvrit sur une femme.

  Elle tenait fermement son attaché-case contre elle. Ses traits, pourtant agréables, étaient éteints et sa mine sombre. Mehdi mit cet air fermé sur le compte de son appréhension. Cela devait être la responsable qualité convoquée pour un audit de suivi avec qui le directeur avait rendez-vous. Mehdi n’avait jusqu’ici jamais songé aux implications professionnelles de ces entretiens, il ne les avait appréhendés qu’à travers le spectre de son enquête. À la mine soucieuse de la femme, il prit conscience des enjeux d’un tel audit pour les entreprises invitées. Le Bureau avait le pouvoir d’arrêter la commercialisation des produits dont les responsables qualité échouaient à persuader le directeur de leur conformité et de leur sécurité. Tout au moins, c’était la raison qu’on leur communiquait. En plus de courir le risque de tomber dans les filets d’un pervers dissimulé sous les traits du directeur, ces femmes devaient également faire face à la pression d’un environnement professionnel stressant. Mehdi se demanda néanmoins si la femme qui venait de passer devant lui aurait été capable de le porter sur son dos. Il n’en était pas convaincu, elle n’était pas si musclée. Une chose était certaine en revanche, elle était grande.

  Mehdi perçut des pas dans le couloir, puis vit le directeur s’approcher. Sans lui prêter attention, l’homme s’avança d’un air confiant vers la femme et lui tendit la main. Il l’invita rapidement à le suivre et ils pénétrèrent dans son bureau. Merde ! Les voilà qui refermaient la porte derrière eux. Mehdi ne distinguait presque rien à travers la vitre étroite. De toute façon, il ne pouvait pas rester planté devant le bureau du directeur plus longtemps sans éveiller les soupçons. Vite, il lui fallait récupérer son téléphone oublié près de la machine à café, et demander conseil à Victoire. Il se saisit de l’appareil et, les mains tremblantes, chercha à le déverrouiller. Dans sa panique, il n’entendit même pas la porte se rouvrir. Soudain, il fut surpris par la voix du directeur dans le couloir. L’homme se dirigeait à nouveau vers l’entrée. Mehdi se retourna vers lui et vit la femme sur ses talons.

  — Vous verrez, nous serons bien plus à l’aise à la brasserie, ce n’est pas parce que nous sommes en audit que le cadre doit être austère.

  Ainsi, Juliette avait dit vrai. Si le directeur avait invité la responsable qualité à le suivre dans son bureau, c’était uniquement le temps d’une brève introduction. Maintenant, il l’entraînait à l’extérieur. Mehdi sentit son cœur s’emballer, mais ignora les battements pulsant dans ses oreilles. Le directeur et sa victime étaient déjà dans l’ascenseur, dont les portes venaient de se refermer. Il courut dans l’escalier et les retrouva sur le boulevard. Il se mit à les suivre. Ils commencèrent par longer les grands axes. Leur allure était tranquille et, contrairement aux filatures de Juliette, Mehdi n’avait pas besoin de courir. Le directeur du Bureau et la femme marchaient côte à côte et elle le dépassait bien d’une bonne tête. Ils remontèrent le boulevard et ses nombreux commerces. Le directeur, toujours occupé et peu familier des lieux, ne salua pas les têtes que les autres membres du Bureau finissaient par reconnaître à force de les retrouver dans les mêmes restaurants à midi. Mehdi tâcha de rester le plus discret possible alors qu’il croisait le responsable de l’entreprise de palette de bois, le cuisinier de l’établissement où on servait un très bon couscous et le gérant de la Fonderie de l’image, un campus dédié à la réinsertion professionnelle qui délivrait une formation gratuite dans le design. Après avoir remonté le boulevard, le directeur se dirigea finalement vers des rues parallèles. Ils délaissèrent le Bagnolet animé pour un quartier beaucoup plus résidentiel et moins passant.

  Ils déambulèrent encore pendant quelques minutes, dans des rues de plus en plus calmes. Mehdi commença à douter de leur destination. Se dirigeaient-ils réellement vers une brasserie ? Le directeur n’était-il pas plutôt en train de les emmener dans un piège ? Si le Renifleur tenait vraiment à conduire l’entretien dans un restaurant, il en aurait trouvé sans coup férir près du Bureau. Le quartier résidentiel où ils se trouvaient à présent était pauvre en commerces et cantines.

  Leur destination incertaine mise à part, Mehdi n’avait rien relevé d’étrange pour le moment. Le directeur se tenait à une distance respectable de la femme. Ils semblaient entretenir une conversation, Mehdi pouvait voir leurs mains s’agiter lorsque l’un d’eux prenait la parole. Soudain, ils s’arrêtèrent devant un mur. Mehdi, posté derrière eux, à bonne distance, ne comprenait pas pourquoi ils interrompaient leur marche. La rue était quelconque, aucun commerce à l’horizon, pourquoi faire une halte ici ? L’unique raison pour laquelle le directeur aurait voulu stopper sa course aurait été de profiter de l’endroit désert pour attaquer sa victime. Mehdi sentit la tension l’envahir. L’homme semblait montrer quelque chose à son interlocutrice. Après quelques mots, elle hocha la tête. Puis, Mehdi faillit hurler. Sous ses propres yeux, ils disparurent, comme fondus dans le mur.

  Il se mit à courir mais, lorsqu’il l’atteignit, il comprit son erreur. Ce qu’il avait pris pour un acte surnaturel était en fait une simple « voyette », comme on disait dans le Nord. Le directeur et la femme s’étaient engagés dans une allée particulièrement étroite et inclinée, invisible si l’on ne se trouvait pas juste devant. Il était incroyable de tomber sur de tels passages dans une grande ville. Coincée entre deux immeubles, avec ses pavés brillants à bord rond, la voyette aurait pu sortir tout droit d’un village médiéval.

  Le directeur avait laissé la femme passer devant, la ruelle était trop exiguë pour qu’ils l’empruntent côte à côte. Ils avaient maintenant atteint le milieu de l’allée et Mehdi patienta avant de s’élancer à son tour. Il craignait de se faire repérer. Une fois la responsable qualité et le directeur arrivés dans l’autre artère, Mehdi se lança à leur suite. Ils avaient pris à droite. Après quelques mètres, Mehdi sortit son téléphone et ouvrit l’application GPS. La boussole confirma son analyse, ils se dirigeaient à nouveau vers le Bureau. Pourquoi faire un tel détour ?

  Enfin, peu avant de rejoindre le boulevard, le directeur et la responsable qualité s’engagèrent dans une petite brasserie. Moins pimpante que ses proches voisines, elle dégageait une atmosphère intimiste, mais sans prétention. Mehdi aurait préféré une plus grosse enseigne lui permettant de se fondre dans la masse plus facilement. Par la vitre, il vit que le directeur et la femme étaient déjà installés et il entra à son tour. Par chance, le directeur faisait dos à l’entrée. Mehdi poussa la porte et le percolateur lancé à plein régime couvrit le bruit de la clochette. Il se précipita vers une table libre, derrière le couple. Mehdi choisit de ne pas s’asseoir sur la banquette, mais de prendre la chaise en face. Lui et le Renifleur étaient dos à dos, mais grâce au miroir fixé au mur devant lui, il avait une bonne vue sur la femme. Ils commandèrent tous un café et Mehdi s’astreignit au calme. Si ses tempes pouvaient cesser de battre, il entendrait mieux la conversation.
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  — Alors, qu’est-ce que ça a donné ? Je n’en pouvais plus d’attendre ! s’exclama Victoire à l’autre bout de la ligne.

  — Tu t’impatientais, Victoire ? Moindre mal ! Moi, j’étais en filature, je te rappelle. Je suivais un potentiel maniaque sexuel.

  — Mehdi, ressaisis-toi. Tu es un homme et tu n’es pas très grand. Tu ne risques rien de la part du directeur !

  Victoire faisait de l’humour de mauvais goût, cela voulait dire qu’elle était stressée et devait fonder beaucoup d’espoir dans cette filature. Cela allait rendre le compte rendu de Mehdi encore plus difficile. À nouveau, elle serait déçue.

  — Tu as trouvé quelque chose ?

  — Pas vraiment. Ils sont bien sortis, comme l’avait prédit Juliette. Ils ont marché un bon moment, plusieurs minutes, je dirais, à la recherche d’une brasserie.

  — Il leur a fallu plusieurs minutes pour trouver une brasserie depuis l’avenue Gallieni ?

  — Encore plus étrange, même. Le directeur a conduit la femme en dehors des grands axes. À un moment, le quartier était tellement désert que j’ai cru qu’il l’avait éloignée des passants pour l’agresser. Mais finalement, non, il n’a rien fait.

  — Ne prends pas ce ton déçu, Mehdi. On peut tout de même se réjouir qu’une femme ne se fasse pas agresser.

  — Je sais bien ! Mais c’est cette affaire qui n’avance pas, on en vient à espérer le pire… Donc, une fois qu’ils s’étaient éloignés des commerces, le directeur a invité la responsable qualité à traverser une voyette pentue.

  Mehdi marqua un temps, laissant à Victoire l’occasion de le questionner sur la signification de ce mot typique de chez lui. Elle n’en fit rien et l’encouragea à continuer son récit. Les origines de Victoire se confirmaient.

  — De l’autre côté, ils ont débouché sur une plus grosse artère. Mais c’est là que leur promenade devient étrange. Au lieu de prendre à gauche, ils sont partis à droite.

  — En effet, étonnant, vraiment.

  Mehdi, imperméable à l’ironie de Victoire, reprit :

  — Figure-toi, Victoire, qu’en tournant à droite, ils sont revenus sur leurs pas ! J’ai regardé le plan du quartier. Le directeur leur a fait faire un gros détour, pour finalement entrer dans une brasserie située à dix minutes du Bureau. Un peu excentrée, certes, mais il y avait tout de même un chemin beaucoup plus court pour y arriver.

  — Très suspect, en effet, ça laisse songeur. Et ensuite, une fois dans la brasserie, il a fait quoi ? Tu as bien filmé la scène ? le pressa-t-elle en se retenant d’ajouter « cette fois ».

  — Ensuite, rien. Je t’assure, rien de pertinent. J’ai écouté toute leur conversation, ils ont parlé audit, système qualité et des trucs comme ça, je n’ai pas tout compris.

  — Il n’a eu aucun geste inapproprié ?

  — Non, je t’assure et, pourtant, crois-moi, j’étais à l’affût. C’est à ton tour d’être déçue à présent.

  — Il y a forcément quelque chose, Mehdi. C’était peut-être dans leur conversation… Tu arriverais à me retranscrire ce qu’ils se sont dit ?

  Mehdi regarda son téléphone, il avait pris des notes tout au long de l’entretien. Le directeur et la responsable qualité avaient discuté des contraintes réglementaires de plus en plus lourdes qui pesaient sur les fabricants de produits de santé de manière générale. Bien sûr, la sécurité des patients était la priorité absolue et il était normal d’être particulièrement vigilant vis-à-vis de ces produits. Cependant, l’accumulation des tests coûteux à effectuer pour mettre sur le marché un nouveau produit allait conduire à la faillite de nombreuses petites entreprises, sur lesquelles reposait la majorité de l’innovation. Des scandales comme celui des prothèses mammaires PIP devaient être évités à tout prix, mais ce n’était pas en imposant plus de tests qu’on le ferait. Il fallait plutôt multiplier les contrôles. D’ailleurs, le directeur du Bureau en était convaincu, c’est pour cela qu’il rendait régulièrement visite aux entreprises du secteur. Cela lui permettait aussi d’avoir une bonne idée du niveau des fabricants français afin de promouvoir ensuite une nouvelle politique qui relancerait l’innovation au niveau européen.

  — Tu as raison, Mehdi, je ne vois rien de suspect dans tout ça.

  — Tous deux se sont ensuite quittés en bons termes, poursuivit Medhi. Le directeur a même précisé avoir apprécié le sérieux de la responsable qualité. Il a affirmé être convaincu par ses efforts et sa bonne foi et lui a promis de lui envoyer un rapport moins contraignant. Puis, il lui a commandé lui-même un taxi et elle est partie en direction de la gare.

  Victoire et Mehdi étaient complètement perdus. Cet entretien ne semblait pas apporter d’eau à leur moulin, les rumeurs n’étaient en rien confirmées. Pourtant, cette marche inutile dans les rues de Bagnolet était étonnante. Mehdi avait l’impression de décevoir sa collègue et eut peur que Victoire ne se décourage, mais cette dernière le surprit. Cet après-midi, il y avait un nouvel entretien, il se déroulerait peut-être différemment.

  Mehdi repartait en filature.
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  Victoire mit un terme à l’appel. Elle ne savait pas quoi penser de cette première filature. Le récit qu’en avait fait Mehdi était à la fois anodin et étrange. Pourquoi marcher si longtemps, aussi loin, pour finalement revenir sur ses pas ? Pourquoi suivre certaines entreprises de près, au point d’en convoquer le, ou en l’occurrence « la » responsable qualité, pour ensuite la laisser s’en tirer après avoir bu un café dans une brasserie ? Victoire aurait souhaité s’accorder plus de temps pour réfléchir aux motivations potentielles du directeur, mais elle avait un rendez-vous urgent.

  La boule au ventre, elle déposa Maxwell à terre. Depuis plusieurs jours, le chien et elle ne se quittaient pas. Ou plutôt, elle ne s’éloignait jamais de lui. La pauvre bête ne s’alimentait presque plus et Victoire était très inquiète. En temps normal, Maxwell ne refusait jamais de manger, à n’importe quelle heure de la journée, même le ventre déjà plein, quitte à vomir après. Le midi, par exemple, elle lui servait sa gamelle puis entamait en général son propre déjeuner. Le bouledogue engouffrait sa ration et se postait un instant plus tard devant Victoire, prêt à engloutir ses restes. C’était un goinfre notoire, alors son désintérêt soudain pour la nourriture inquiétait considérablement Victoire et l’incita à prendre en urgence un rendez-vous chez la vétérinaire.

  Elle alla chercher le harnais du bouledogue et le lui passa autour du poitrail. Elle saisit la laisse et ils quittèrent l’appartement. Ils marchèrent jusqu’au cabinet qui se trouvait rue de Wattignies, à deux pas. Victoire connaissait bien son quartier. Lors de son installation, elle avait voulu découvrir les alentours et avait lancé auprès de ses amis l’opération « à la découverte de l’arrondissement oublié ». Le principe était simple : aller boire un coup dans un établissement du XIIe chaque jeudi soir. Ce programme avait étonnamment entraîné une forte adhésion et une grande assiduité au sein du groupe.

  Ils avaient d’abord écumé les bars de l’avenue Daumesnil, puis, petit à petit, avaient élargi le cercle et exploré les rues alentour. C’est ainsi qu’ils s’étaient vite retrouvés rue de Wattignies, chaussée parallèle à l’avenue. Moins pompeuse que sa grande sœur, la rue avait cependant du charme. Pour s’y rendre depuis la place, il fallait emprunter une descente. Ce dénivelé dans une capitale très plate avait fait rire un gars de la bande : voilà que le quartier prenait des airs de Montmartre. Juste après la pente, Victoire était tombée nez à nez sur la plaque de la rue, vissée en face d’elle sur le mur. Tandis que ses amis poursuivaient leur chemin en direction du bar à bière situé non loin de là, elle était restée figée. Pourquoi n’avait-elle pas fait le rapprochement plus tôt ? Wattignies, c’était une commune près de Lille. Et elle vivait à deux pas de cette rue. C’était comme si le Nord était à sa porte. Elle n’avait pu faire un pas de plus et une de ses amies, remarquant son absence, avait opéré un demi-tour pour venir la chercher. Elle avait prononcé son prénom et lui avait secoué le bras. Victoire était enfin sortie de son effroi et avait rejoint le groupe. Depuis, chaque fois qu’elle empruntait le même chemin, elle s’efforçait de ne pas regarder la plaque sur laquelle était inscrit le nom de la rue.

  Elle arriva devant le cabinet de la vétérinaire et poussa la porte. Maxwell et elle furent accueillis par la jeune secrétaire médicale. Victoire avait toujours aimé sa voix fluette et ses manières rassurantes. La secrétaire les invita à s’asseoir, la vétérinaire serait bientôt libre. Victoire prit place côté chien. La salle d’attente était coupée en deux, séparée par un comptoir. Cette disposition permettait aux chats et aux chiens de ne pas attendre leur rendez-vous ensemble. Victoire regarda avec douleur le bouledogue s’allonger entre ses pieds, impassible. Il ignora même le chiot qui s’agitait à ses côtés. Le petit golden retriever avait une envie évidente d’explorer ce nouvel endroit et tirait fortement sur la laisse tenue par son maître. Enfin, leur tour vint et Victoire accompagna le bouledogue jusqu’à la salle d’examen. Elle le souleva et l’installa sur la table en aluminium.

  — Eh bien, Maxwell, qu’est-ce que tu nous fais ?

  Victoire répondit à sa place :

  — Il ne s’alimente plus, ça m’inquiète beaucoup.

  — C’est vrai Maxwell ? On va voir ça.

  La vétérinaire commença à ausculter l’animal. Elle plaça son stéthoscope à plusieurs endroits et lui massa longuement le ventre. Elle lui ouvrit la gueule et inspecta ses dents. À chaque fois, elle annonçait au chien ce qu’elle s’apprêtait à faire. Victoire pouvait voir ses oreilles géantes réagir aux différentes intonations de la vétérinaire. De plus ou moins bonne grâce, Maxwell se prêta à l’examen et, après de longues minutes, la vétérinaire parla à nouveau, s’adressant cette fois à Victoire :

  — Depuis quand son comportement a-t-il changé ?

  — Je n’en suis pas certaine. Depuis le week-end dernier, je dirais.

  — Il s’est passé quelque chose de particulier ?

  — Non ! On a passé le week-end à la campagne, chez un ami, pas loin de Paris. Il semblait bien. Le samedi, on a bien fait une randonnée, mais très tôt, avant que le soleil ne tape. Au retour, il a beaucoup dormi, mais cela me semblait normal. Le lendemain, il était peut-être un peu patraque, et j’ai mis cela sur le compte de la longue marche de la veille.

  — Et ensuite ?

  — De retour à Paris, il a commencé par laisser sa gamelle à moitié remplie. Au début, je ne me suis pas inquiétée, je pensais qu’il n’avait pas faim à cause de la chaleur. Mais il est de plus en plus apathique. Et, plus préoccupant encore, il refuse les snacks que je lui propose.

  — D’après mes premières constatations, tout va bien, physiquement parlant.

  — Mais alors pourquoi ne mange-t-il plus ?

  — Vous savez, les animaux aussi ont des états d’âme, parfois, ils peuvent même être mélancoliques.

  — Un instant, vous êtes en train de dire que Maxwell serait déprimé ?

  — Mon examen le suggère. Vous pouvez consulter un psychologue pour chiens.

  — Et pourquoi pas un acupuncteur, tant qu’on y est ?

  — Psychologue pour animaux est une profession sérieuse. La question du bien-être animal a pris de l’importance dans notre société et les psychologues pour animaux suivent maintenant une formation rigoureuse et reconnue. D’ailleurs, vous seriez étonnée des résultats qu’ils peuvent obtenir.

  — C’est-à-dire ?

  — Si vous déménagez par exemple, votre animal peut se retrouver déboussolé par son nouvel environnement. Cela peut conduire à différents symptômes : la perte de l’appétit, comme pour Maxwell, des troubles du sommeil, des aboiements intempestifs, une agressivité nouvelle, ou, au contraire, une inertie inquiétante. Dans ce cas, l’expertise d’un professionnel est précieuse. Le psychologue vous explique comment rassurer votre animal, adapter votre comportement à ses angoisses, pour l’aider à en sortir. Vous reconnaîtrez vous-même que la situation peut vite nous échapper, non ?

  — Soit. Vous auriez un psy à me conseiller ?

  — Alors là, vous avez de la chance. Nous en avons justement un très bon dans nos locaux, c’est une star dans la profession, il travaille avec les douaniers des aéroports de Paris. Malheureusement, la France n’est pas épargnée par le fléau du trafic clandestin d’animaux. Régulièrement, des personnes sont arrêtées. Elles reviennent de voyage en emportant illégalement un membre d’une espèce protégée du pays qu’elles viennent de visiter. Elles cachent sur elles un perroquet ou une tortue par exemple, dans l’espoir de le revendre cher à des collectionneurs français. L’animal vient souvent de loin. Il arrive après un très long vol, parfois avec plusieurs escales. Il n’a ni bu ni mangé depuis des heures. Il est en état de stress intense. Les douaniers font de leur mieux pour les remettre à des associations ou à des zoos et le psychologue accompagne les bêtes dans leur réhabilitation. Arrachées à leur terre d’origine, elles doivent se refaire une place en semi-captivité, un petit coup de pouce n’est pas de trop.

  La soignante invita femme et chien à la suivre, elle allait les conduire auprès du psychologue. Elle toqua à la porte du bureau et les deux professionnels s’entretinrent sur le cas du bouledogue et sa perte d’appétit. La vétérinaire rapporta en détail le récit de Victoire, puis quitta le bureau et les laissa seuls. Vu l’état inquiétant du chien, le psychologue acceptait de les recevoir sur sa pause déjeuner. Il indiqua à Victoire un fauteuil. Elle s’installa face à lui, Maxwell toujours à ses pieds.

  — Cela ne vous dérange pas si Maxwell reste là, à mes pieds ?

  — Que voulez-vous dire ?

  — Vous ne comptez pas l’examiner, interagir avec lui, faire de la télépathie ou que sais-je ?

  Victoire, en temps normal, était la première à mépriser ceux qui refusaient d’aller consulter au prétexte qu’ils n’étaient pas fous. On avait fait du chemin depuis le xixe siècle, tout de même, comment pouvait-on encore ne pas reconnaître l’intérêt d’un suivi psychologique ? Mais se retrouver à devoir consulter pour un animal, c’était trop pour elle. Dans son esprit, les psychologues pour animaux étaient réservés aux riches Américains ironiquement eux-mêmes perclus de névroses.

  — Non, Maxwell est bien là où il est. Je vais me contenter de l’observer pour le moment et vous poser quelques questions, pour mieux cerner sa personnalité. Cela vous va, Victoire ?

  Elle réfréna une remarque ironique et s’obligea à y mettre de la bonne volonté. Elle était certes atterrée, mais néanmoins désespérée et prête à tout essayer pour aider le bouledogue.

  — Avez-vous eu Maxwell juste après sa naissance ?

  — Non, il était déjà adulte.

  — Avec qui vivait-il, avant ?

  — C’était le chien d’un ex.

  — Et pourquoi est-ce vous, aujourd’hui, qui me l’amenez ?

  — Un jour, mon ex m’a déposé Maxwell et est parti.

  — Vous voulez dire que cet homme, votre ex, a abandonné son chien ?

  — Oui, cela n’avait rien d’étonnant. Entre nous, on est mieux sans lui, Maxwell et moi.

  — S’occupait-il mal de Maxwell ? Est-ce qu’il n’en prenait pas soin, le délaissait ? Ou alors, était-il violent ?

  — Pas du tout, vous n’y êtes pas. Il le nourrissait, le promenait, l’emmenait chez le vétérinaire, le caressait. C’était un maître normal.

  — Vous venez cependant de dire que vous n’avez pas été surprise de le voir laisser son chien derrière lui. Puis, vous avez ajouté être soulagée de son départ. Cela aurait pu sous-entendre qu’il était un mauvais maître. Pourquoi vous attendiez-vous à vous retrouver avec Maxwell sur les bras ?

  — Quelque chose dans sa façon d’être en général… Quel est le rapport avec la perte d’appétit de mon chien ?

  — Il est important pour moi de me faire une bonne idée des humains de la vie de Maxwell, les passés comme les présents. Essayez de me décrire la façon d’être de votre ex.

  — Ce n’était pas quelqu’un de sérieux, un gars sur lequel on peut compter, vous voyez ?

  — Vous a-t-il donné l’impression d’un homme sans parole ? Avec des problèmes d’engagement peut-être ?

  — C’était il y a plusieurs années déjà, je n’ai pas tous les souvenirs en tête.

  — C’est déjà très bien, Victoire, cela aide beaucoup Maxwell, croyez-moi. Votre ex était donc un homme peu fiable. Pourtant, quelques minutes plus tôt, vous m’avez décrit la façon dont il s’occupait de son chien. Il ne négligeait aucune étape : les repas, les promenades, l’affection, il a même toujours tenu ses vaccins annuels à jour, d’après le dossier médical de Maxwell. Sans le connaître, il pourrait donner l’image d’un homme consciencieux.

  Victoire ne commenta pas et le psychologue pour animaux poursuivit :

  — Que faisait-il, dans la vie ?

  — Il était médecin. Dans l’armée.

  Le psychologue s’accorda une pause avant de reprendre :

  — Une profession que l’on imagine mal être choisie par des personnalités peu sérieuses ou non dignes de confiance.

  — Je pensais que les psys ne faisaient pas dans le cliché. Les militaires sont peut-être capables de beaucoup de sang-froid dans l’action, mais imaginez ce que certains doivent faire pour évacuer la pression.

  — Que faisait votre ex pour relâcher la pression ?

  — Il allait courir.

  Nouvelle pause. Le psychologue ajouta ensuite :

  — Vous ne l’accompagniez pas ?

  — Non, il partait avec Maxwell, quand le temps le permettait.

  Cette fois, le praticien nota un temps d’arrêt encore plus long.

  — J’aimerais comprendre, Victoire, ce qui l’a poussé à laisser Maxwell derrière lui. Pourriez-vous m’éclairer sur les circonstances de son départ ?

  — Rien de très original. Au bout d’un moment, on ne s’entendait plus. Comme il était dans l’armée, il a demandé sa mutation à l’étranger. Il ne pouvait pas emmener Maxwell avec lui en plein conflit armé, alors je l’ai gardé avec moi. Je l’ai toujours aimé, moi, ce bouledogue.

  — Vous diriez donc qu’il a confié son chien à vos bons soins ?

  — On peut voir les choses ainsi.

  — C’est tout de même extrême, de quitter son pays et son animal à la suite d’une rupture. Il avait l’air d’y tenir beaucoup, à Maxwell ?

  — Je ne sais pas, il devait avoir besoin de changer d’air.

  — Mais pourquoi choisir une destination où son chien ne pouvait pas l’accompagner ? Il aurait pu simplement prendre un nouvel appartement, changer de ville.

  — Il l’a fait pour se venger. C’était très con de sa part, comme si me laisser Maxwell pouvait être une punition !

  — Qu’aviez-vous donc fait pour susciter son ressentiment ?

  — Je ne sais pas.

  — Pourquoi méritiez-vous, d’après lui, d’être punie ?

  — J’ai refusé de m’installer avec lui.

  À la fin de la séance, le psychologue pour animaux avait tendu un petit os à Maxwell et celui-ci avait semblé le manger avec plaisir. Victoire avait trouvé ce progrès encourageant et avait été soulagée, même si cela lui coûtait de l’admettre. Elle n’avait pas aimé la conclusion du praticien. Le départ de son ex avait créé chez le bouledogue un sentiment d’abandon qu’il avait surmonté grâce à une relation fusionnelle avec sa nouvelle maîtresse. Le chien était très sensible aux émotions de cette dernière. S’était-il produit quelque chose de particulier au cours de son week-end à la campagne ? Avait-elle été intensément angoissée ? Se nourrissait-elle correctement ? Elle avait répondu avec émotion.

  Comment ce psy osait-il lui mettre la faute sur le dos ? Jamais elle n’avait souhaité faire de mal à Maxwell ! De plus, elle avait bien saisi ses sous-entendus. Entre son ex et elle, c’était plutôt Victoire qui n’avait pas voulu s’engager. Et Maxwell avait été une façon pour lui de lui imposer de nouvelles responsabilités et surtout de maintenir son souvenir. Il s’était arrangé pour l’obliger à abandonner la liberté qu’elle ne voulait pas perdre pour lui.

  Il n’avait vraiment rien compris, comme si ce dont elle avait peur, c’était de perdre sa liberté.
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  Mehdi avait prétexté un appel très urgent et très long pour justifier son absence dans la matinée. Ses collègues n’avaient émis aucun commentaire, mais n’étaient probablement pas convaincus par son excuse. À seize heures, Mehdi était posté près de la machine à café. Lorsque le directeur vint accueillir la seconde responsable qualité de la journée pour la conduire dans son bureau, il ne paniqua pas. Comme prévu, ils ressortirent quelques instants plus tard et prirent le même chemin, côte à côte, la femme très grande par rapport au directeur du Bureau. Mehdi les suivit de loin, l’itinéraire encore frais dans sa tête, sa première filature remontait après tout à seulement quelques heures. Devant la voyette, le directeur discuta un instant avec la responsable qualité et l’invita ensuite à passer devant. Puis, il s’engouffra à son tour. Mehdi courut et s’arrêta tout près du passage. Il patienta quelques secondes, collé contre le mur. Il entendait leurs pas claquer contre les pavés et devenir plus étouffés à mesure qu’ils s’avançaient. Au son, Mehdi estimait que la femme et le directeur avaient déjà parcouru environ la moitié de la ruelle. Soudain, il perçut un cri. Il faillit s’élancer et ainsi révéler sa position. Par miracle, son instinct le retint et il se plaqua de plus belle contre le mur de l’immeuble, derrière une poubelle. Après quelques secondes, son cœur battant à tout rompre, il osa enfin jeter un coup d’œil dans l’allée.

  Le directeur ne l’avait probablement pas repéré, car son attention était accaparée par tout autre chose. Il s’activait auprès de la femme. Elle, à la grande surprise de Mehdi, était assise par terre. La pauvre avait dû pousser un cri en glissant. Sa cheville semblait la faire souffrir, car elle avait passé ses deux mains autour et la serrait vigoureusement. Le directeur, agenouillé près de la responsable qualité blessée, semblait proposer de regarder sa blessure, mais la femme refusait de lâcher sa cheville et secouait vigoureusement la tête de gauche à droite. Après un moment, ce qu’il lui dit sembla enfin faire mouche, car elle relâcha la prise. Le directeur du Bureau saisit alors de façon très délicate la cheville et l’observa un instant. Mehdi ne pouvait pas les entendre distinctement, mais captait quelques sons. Il crut comprendre le mot inflammation. Il eut enfin la présence d’esprit de sortir son téléphone. Il activa la vidéo et pointa l’objectif vers la venelle. Pendant ce temps, le directeur avait déchaussé la femme et tenait toujours son pied dans une main. Il procéda à quelques examens, certainement pour vérifier que rien d’autre n’était endommagé. Lui-même sortit ensuite son téléphone et, quelques instants plus tard, une voiture de pompiers se fit entendre. La femme fut embarquée et le camion quitta les lieux. Lorsque Mehdi osa enfin s’approcher du lieu de la chute, le directeur était parti depuis longtemps.

  — Donc, la responsable qualité ne peut plus marcher et elle est embarquée par les pompiers. Et notre directeur, que devient-il ? demanda Victoire à l’autre bout du fil.

  — Lorsque la voie a enfin été libre, il était déjà parti, je ne l’ai pas revu dans la rue, il avait dû rentrer au Bureau.

  — Je vois. Tu as fait du bon boulot, Mehdi.

  — Pourtant, on n’a toujours rien Victoire, rien du tout ! À cause de cette chute, l’entretien a été écourté et le directeur n’a pas pu conduire la responsable qualité jusqu’à la brasserie. C’est fichu, Isabelle va refiler l’affaire à Charles.

  — Ce n’est pas encore perdu Mehdi, au contraire. Retourne au Bureau finir ta journée puis rejoins-moi à Daumesnil, je t’y attendrai. J’aurai eu le temps de passer faire une course.

  — Une course, tu dis ? Pour le dîner ?

  — N’y compte pas ! Il s’agit de quelque chose de différent, tu comprendras tout à l’heure.

  Victoire raccrocha et attrapa son sac à main.

  Serait-ce possible… ?

  Avant de s’avancer, il fallait vérifier. Elle se rendit rue de Candie et pénétra dans la boutique de Clémentine. Un instant plus tard, elle en ressortit, un sac en plastique noir sous le bras.

  Elle décida de rentrer à Daumesnil à pied. Depuis la séance avec le psychologue, Maxwell commençait doucement à se réalimenter correctement et il avait assez de force pour la balade. Cela lui donna l’occasion de passer devant le 19, rue de Reuilly, et son entrée théâtrale aux lions sculptés, une porte digne de l’élégante façade de l’immeuble. Les fenêtres des deux premiers étages, en pierre de taille, étaient toutes coiffées d’une arcade ciselée. Les trois étages au-dessus donnaient à la rue un air toulousain, grâce à de belles briques roses. Il s’agissait pourtant de l’unique touche colorée de l’artère, dont l’allure indéfinissable avait toujours fasciné Victoire. C’était comme si quelqu’un avait décidé de donner à chaque bâtiment un style différent. Par exemple, sur le flanc gauche du flamboyant immeuble rose avait été accolé le résultat d’une expérimentation d’urbanisme moderne. La façade du bâtiment était constituée d’une succession de balcons triangulaires et, chaque fois qu’elle passait devant, Victoire ne pouvait s’empêcher de penser à plusieurs barquettes de sandwichs empilées les unes sur les autres. De l’autre côté de l’immeuble bourgeois s’élevait un édifice dont la fonction serait restée indéfinie si elle n’avait pas été clairement inscrite sur son fronton. Victoire lut le mot Collège et se dit qu’il aurait très bien pu s’agir d’une prison. Et pourquoi le mur était-il couvert de photos à moitié déchirées ? La construction en face de l’immeuble cossu ne lui faisait pas non plus honneur. Pour tenir tête aux lions enragés, on avait simplement bâti un parallélépipède. Sa façade lisse choquait par son manque de détails sculptés. Seules deux rangées de fenêtres venaient rompre sa monotonie. Alors qu’en face la porte prenait des airs de temple grec, ici, l’ouverture était d’une simplicité à pleurer. Autrement dit, lorsque l’on vivait rue de Reuilly, il était difficile de savoir à quelle classe on appartenait, les cartes étaient rebattues à chaque nouvelle porte.

  Elle déboucha enfin sur la place Daumesnil, gardée par sa fontaine aux lions. En hiver, elle était vidée et l’eau était remplacée par des guirlandes de lumière. La nuit, de jolies arches scintillantes éclairaient le carrefour. La journée, en revanche, les diodes étaient éteintes et les lions semblaient vomir de vilains câbles électriques et rigides. Victoire traversa la place et admira les félins cracher des jets d’eau.

  Elle arriva enfin devant son immeuble. Elle monta les cinq étages, Maxwell dans les bras, et pénétra avec soulagement dans son appartement. Elle avait mal aux talons. Il était agréable d’éviter les transports en commun, mais avec cette chaleur, les pieds avaient tendance à gonfler. Elle enclencha la climatisation et mit de l’eau propre dans le bol de Maxwell. C’était un bol breton typique, blanc avec un liseré bleu. Le nom du chien y était inscrit en noir dans une écriture vieillotte. Elle et son ex étaient tombés dessus lors d’un séjour à Saint-Jacut-de-la-Mer, près de Saint-Malo. Ils avaient beaucoup ri en l’achetant. Mehdi arriva alors qu’elle était assise sur la banquette, les deux pieds dans une bassine de glaçons.

  — Le reste de ta journée s’est bien passé ?

  — Pas terrible, Rémi et Naël commencent à en avoir assez de moi.

  — Ils t’ont fait des reproches ?

  — Non, ils sont trop sympas pour ça, mais je sens bien que je les agace. Et, le pire, c’est que je les comprends parfaitement.

  — C’est pour la bonne cause, tu sais. Si tout se passe bien, demain sera ton dernier jour, tiens bon.

  Mehdi réprima ses atermoiements. Pourtant, il aurait eu besoin d’exprimer sa peine à abandonner ses collègues. Pire, il aurait honte de les quitter en leur laissant une si mauvaise image de lui. Victoire semblait réellement contente d’elle et Mehdi ne l’avait pas vue aussi radieuse depuis longtemps. Ce revirement drastique d’humeur et la dernière annonce de Victoire inquiétèrent Mehdi. Avait-elle fini par perdre la tête ?

  — Mon dernier jour ? Tu penses boucler l’affaire demain ?

  — Dis plutôt que nous allons la résoudre ensemble demain, mon cher Mehdi ! Pour fêter la bonne nouvelle, je t’ai apporté un petit quelque chose. Approche-toi et ouvre.

  Mehdi vint la rejoindre sur la banquette. Il s’installa et fit bien attention de ne pas cogner dans la bassine d’eau. Il saisit le sac en plastique noir tendu par Victoire. Il y plongea la main et, au contact de l’objet qu’il contenait, eut un frisson et un mouvement de recul. Sur ses gardes, il sortit l’objet, le déposa devant lui, sur la table, et resta muet pendant un moment.

  — Victoire, tu m’offres un pied en silicone ?

  — Exact ! Il te plaît ?

  — À quoi ça sert ?

  — Devine.

  Mehdi attrapa l’objet et l’approcha de son visage. Le pied était une réplique à taille humaine. À bien y regarder, il s’agissait d’ailleurs d’une grande pointure. Sa ressemblance avec un pied humain réel était assez frappante, car on avait apporté un grand soin aux détails. Même les plis des orteils avaient été reproduits. Le pied se prolongeait par une courte cheville au centre de laquelle il y avait un trou. Mehdi passa plusieurs doigts dedans et maintint ainsi l’objet par l’orifice.

  — Je ne sais pas, c’est peut-être un modèle pour dessiner, comme ces mannequins de bois articulés ?

  — Ça sert à se masturber.

  Mehdi lança un regard horrifié à Victoire, alors elle lui pointa justement l’orifice par lequel il tenait le pied. Il jeta l’objet sur la table et, dans un souffle presque inaudible, lança une supplique :

  — Pourquoi, Victoire ? Pourquoi tu m’apportes un truc pareil ? C’est dégueulasse.

  Victoire avait paru très satisfaite tout au long de sa devinette, mais prit à présent un air de professeur, levant un doigt vers Mehdi.

  — Dégueulasse, tout de suite ! Il vient de la boutique de Clémentine, il est neuf et propre, tout de même. Et souviens-toi, Mehdi, on a dit qu’il fallait garder un esprit ouvert vis-à-vis des pratiques qui sortent de l’ordinaire. Sauf, bien sûr, si elles font du tort à des victimes innocentes.

  Son visage s’était durci. Elle exposa à Mehdi ses soupçons au sujet du directeur et lui annonça son plan.

  Demain, ils partiraient tous les deux en filature et observeraient le Renifleur entraîner une nouvelle responsable qualité dans les rues de l’Est parisien.
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  Peu après quatorze heures, le lendemain, Mehdi retrouva Victoire dans la rue. Sans échanger un mot, ils entamèrent la poursuite. Le directeur avançait aux côtés d’une femme. Comme les deux responsables qualité de la veille, cette dernière le dépassait de plus d’une tête. Mehdi reconnut rapidement l’itinéraire emprunté et le murmura à Victoire. Lorsqu’ils s’approchèrent de la voyette, il fit un signe à sa collègue. Ils ralentirent tous deux afin de rester suffisamment éloignés pour ne pas se faire repérer par le directeur, dans la rue déserte.

  Le manège du Renifleur fut similaire à celui déjà observé par Mehdi. Lui et la femme s’arrêtèrent devant l’étroite rue en pente. Après quelques mots échangés, elle sembla accepter la proposition du directeur et s’engagea la première dans le passage. Une fois le directeur à son tour hors de vue, Mehdi et Victoire coururent se poster près du croisement. Ils se plaquèrent contre le mur, derrière la poubelle, et Mehdi, rassuré par la présence de sa collègue, remarqua enfin la plaque vissée dans la pierre. Quelqu’un avait eu l’idée de nommer la venelle « passage d’Achéron ». Cela lui disait quelque chose et il s’énerva : Achéron, il aurait dû reconnaître le nom, mais il ne savait plus pourquoi. Il grava intérieurement le mot afin d’en rechercher l’origine plus tard.

  Ils entendirent enfin le bruit étouffé d’une chute. Ils laissèrent passer quelques secondes avant d’oser jeter un œil. La femme était à terre. Victoire interrogea silencieusement Mehdi du regard et il confirma d’un hochement de tête : la responsable qualité prise en charge par les pompiers s’était bien tordu la cheville au même endroit, la veille. Ils observèrent le directeur s’activer auprès de cette nouvelle infortunée. Cette dernière semblait s’être mieux réceptionnée que sa consœur, car elle voulut se remettre debout immédiatement. Cependant, Victoire et Mehdi comprirent que le directeur, d’un geste de la main, insistait pour qu’elle reste à terre.

  Le directeur lui demanda plutôt de lever le pied en l’air, s’en saisit et, par un mouvement circulaire de son doigt, ordonna à la femme de mobiliser sa cheville. Après plusieurs rotations parfaitement exécutées dans les deux sens, la femme voulut se lever à nouveau, mais l’homme la retint et pressa ses mains sur ses épaules. Il lui parla longuement et elle finit par hocher la tête, en signe d’assentiment. Il lui attrapa alors à nouveau la cheville, délicatement, et se mit à la tâter. Victoire et Mehdi le virent ouvrir la bouche et ajouter quelque chose, ensuite, il déplaça ses mains vers la chaussure de la femme. Les deux collègues le regardèrent, médusés, en détacher la bride. Il retira la sandale, puis saisit un à un chaque orteil, comme pour en vérifier l’articulation. Une fois l’opération terminée, il pressa le creux du pied, le talon, puis sembla l’abandonner à regret. L’infortunée responsable qualité remit sa chaussure puis se releva avec l’aide inutile du directeur qui lui avait tendu la main. Victoire et Mehdi virent alors un petit carnet tomber de la poche du directeur, que ce dernier s’empressa de ramasser. Ils descendirent le reste de la ruelle et tournèrent au coin. Mehdi, qui avait filmé toute la scène, rangea son téléphone dans une poche et les deux collègues s’engouffrèrent à leur tour dans l’allée, Victoire en tête. Une fois arrivée sur le lieu de la chute, elle s’accroupit et invita Mehdi à faire de même. Elle détailla longuement les pavés, sans les toucher. Mehdi, lui, observait les alentours, passait les murs au peigne fin. Après plusieurs minutes, elle lui lança :

  — Tu ne remarques rien ?

  — À terre ?

  — Oui, observe bien.

  — Je ne suis pas certain… Cette grosse pierre, là, on dirait qu’elle brille plus que les autres.

  — Exactement. Comme si on l’avait polie.

  Silencieux, tous deux évaluaient l’implication de cette découverte. Après un moment, Mehdi reprit :

  — Hier, tu pensais que le directeur était fétichiste des pieds de grandes femmes, tu es même allée voir Clémentine pour en savoir plus sur les tenants et aboutissants d’une telle pratique.

  — En effet.

  — Et aujourd’hui…

  Victoire l’encouragea à continuer :

  — Aujourd’hui, il apparaît que le directeur a mis en place un stratagème pour pouvoir observer de plus près les pieds de ses victimes.

  — D’abord, il leur propose de passer l’entretien dans une brasserie.

  — Ensuite, il les entraîne dans cette rue, si étroite qu’il est certain qu’elles marcheront sur cette grosse pierre.

  — Pierre qu’il a pris la peine de bien polir avant.

  — Soit elle glisse, mais ne tombe pas. Dans ce cas, il la conduit dans une brasserie et ne donne pas suite à son rapport d’audit.

  — Soit elle tombe et se fait réellement mal. Il propose alors avec beaucoup de douceur d’évaluer les dégâts, comme hier après-midi.

  — Ou alors elle tombe, mais n’est pas blessée, alors il la convainc de rester au sol et prétend vouloir s’assurer que tout va bien.

  — Il en profite pour la déchausser et lui tripoter le pied.

  — Elle est en position d’infériorité, son entreprise est dans une mauvaise passe, et lui, c’est la figure d’autorité, elle n’ose pas refuser.

  — Et le carnet, tu as vu le carnet ? Tu penses qu’il a un lien avec cette affaire ?

  Victoire se releva et se frotta les mains l’une contre l’autre. Elle répondit, d’un air intraitable :

  — C’est la police qui le déterminera. Viens, on fonce à l’agence.
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  — Żaba, en polonais, ça veut dire « grenouille ». Donc, dans ton histoire, il y a une grenouille qui s’appelle Grenouille. C’est con.

  — Tu veux connaître la fin du conte, oui ou non ?

  — Oui.

  Son panama sur la tête, Mehdi acheva enfin le récit du conte déclamé par cette musicienne accompagnée de ses instruments, en plein champ après la panne de leur TGV. Guidé par Victoire, il déambulait le long de la Coulée verte. Victoire tenait à lui faire découvrir ce coin de nature, inédit dans la capitale et accessible depuis Daumesnil. Il s’agissait d’une ancienne ligne de chemin de fer reliant Paris à sa banlieue Est, jusqu’à Verneuil-l’Étang, précisa Victoire. Verneuil-l’Étang, cela sonnait joliment, ajouta Mehdi, ça lui donnait envie de s’y rendre, un chevalet sur le dos. Victoire ironisa, voilà qu’il ressemblait à un vrai touriste, enivré par le parfum des impressionnistes ! Malheureusement pour les velléités artistiques de Mehdi, aucun train ne les emmènerait plus à Verneuil-l’Étang. La voie ferrée désaffectée avait été remplacée par un itinéraire piéton et verdoyant.

  En ce matin de la fin août, ils avaient la Coulée verte pour eux. Ils empruntèrent le viaduc des Arts et, depuis cette hauteur, admirèrent l’immeuble situé au coin de l’avenue Daumesnil et de la rue de Rambouillet. Le bâtiment s’avançait tel un large paquebot. Ses derniers ponts étaient soutenus par une rangée de figures de proue identiques. Seul le torse de ces gardiens du quartier surgissait de la façade, le reste du corps encore avalé dans la pierre, comme une figurine sortie d’un bloc d’argile que l’on n’aurait pas achevée.

  D’après Victoire, il s’agissait du commissariat du XIIe arrondissement. Les statues, tournées vers la place de la Bastille, étaient quant à elles des répliques de L’Esclave mourant de Michel-Ange. Le modèle avait été choisi pour rappeler aux policiers qu’ils étaient eux-mêmes les esclaves de la loi. Mehdi n’était pas convaincu. Ces sculptures, à qui il manquait la moitié d’un corps, ressemblaient plutôt à des sirènes. Victoire était d’accord. D’après elle, la pièce originale se tenait sur ses pieds, entièrement nue, parties intimes offertes à la vue de tous. L’architecte du bâtiment n’aurait pas souhaité reproduire la statue en entier afin de ne pas exposer le sexe des esclaves sur la façade, de peur de choquer les politiques. En revanche, d’après la légende urbaine, les dames âgées du quartier furent très déçues par cette décision. Elles déploraient que la partie la plus intéressante en fût retirée.

  Ils arrivèrent enfin au niveau de l’Opéra et Mehdi remercia Victoire pour la balade. La Coulée verte était une belle découverte et parachevait son séjour parisien. Il allait à présent retrouver Juliette puis l’emmènerait passer un week-end prolongé à Rocamadour et sa région pour manger du fromage.

  Victoire siffla.

  — On dirait que ça se précise, avec ta Femen. Tu as donc fait la paix avec ses activités en ligne ?

  — Je garde un esprit ouvert, Victoire, même si les boules de glace ne sont pas parfumées à la vanille. N’est-ce pas ce que tu m’as appris ?

  — Cette affaire aura eu du bon. Et puis, une fois l’été terminé, tu devrais être tranquille un moment, Juliette réduit probablement la cadence à partir de l’automne.

  — Pour quelle raison ferait-elle cela ?

  — La température, tout simplement ! Qui voudrait se promener seins nus quand le thermomètre descend en dessous de vingt degrés ? Ceci dit, je me trompe peut-être complètement. L’effet du froid sur la poitrine doit faire exploser le nombre de spectateurs !

  Mehdi pria Victoire de se taire et fit mine pendant un instant de partir fâché. Ils se souhaitèrent ensuite un bon été. L’affaire du Renifleur était bouclée et ils avaient tous deux mérité un peu de repos. Victoire regarda son collègue s’engouffrer dans le métro et sourit à son dos. Comment Mehdi avait-il fait pour séduire Juliette après l’avoir clairement fait chanter ? À cette question, il était resté vague. Cependant, elle n’en avait pas été complètement surprise, n’avait-elle pas affirmé à Isabelle qu’il était capable de faire des miracles ? Elle conservait en revanche des doutes quant à l’avenir de leur relation. Mehdi allait-il supporter les tendances exhibitionnistes de Juliette ? L’ambitieuse membre du Bureau y mettrait-elle un terme pour lui ? Une chose était certaine, Mehdi n’avait pas dû songer à ce que penserait sa mère de cette histoire.

  Dans la rame du métro, Mehdi s’installa sur un strapontin. Il avait fait dignement ses adieux au quartier Daumesnil en achetant une bouteille de champagne auprès de la caviste érudite. Il était entré chez Atout Livre, la librairie bien achalandée de l’avenue, pour se procurer un essai sur Achéron. Ça lui était enfin revenu, Achéron était le nom d’une branche du Styx sur laquelle la barque de Charon voguait vers les Enfers. Enfin, il avait demandé une viennoiserie à la boulangerie qui avait changé de propriétaire et revenait à des recettes moins industrielles et plus beurrées. Il avait hâte de retrouver Juliette. Ces prochains jours ensemble, loin de Paris, du Bureau et des répercussions de l’affaire, les aideraient à mieux se connaître. Il s’efforça de réprimer son appréhension. Quelques jours auparavant, il avait pourtant été euphorique lorsque Juliette, après de longs pourparlers, avait accepté de lui donner une chance. À présent, il ne pouvait s’empêcher de se demander s’ils avaient un avenir ensemble.

  Une fois l’affaire du Renifleur exposée au grand jour, Juliette avait été horrifiée et révoltée d’avoir pris un pareil pervers pour mentor. Mehdi, principal responsable de la chute de son héros, avait ironiquement été celui qui lui avait permis de ne pas ruminer sa déception. Il avait enfin pu lui dévoiler sa réelle identité et avait bien insisté sur le fait que, sans Juliette, le Renifleur n’aurait pas pu être arrêté, laissant de nombreuses femmes continuer à en être victimes. Il avait encensé son initiative, et l’avait complimentée pour avoir tenu la liste des noms des responsables qualité convoquées au Bureau. Il l’avait accompagnée faire sa déposition au commissariat. Ils n’avaient bien évidemment pas mentionné les réelles circonstances dans lesquelles Juliette était venue épauler l’agence. Auprès des policiers, Mehdi avait déclaré avoir immédiatement vu en elle une personne de confiance.

  Juliette avait été reconnaissante d’avoir Mehdi à ses côtés alors que la police la sollicitait pendant l’enquête. Elle avait également été particulièrement soulagée de constater qu’il n’avait aucune intention de révéler ses activités annexes. Petit à petit, sa méfiance s’était levée et ils avaient repris un échange plus serein. Mehdi s’était efforcé de ne pas juger ses choix. Il lui avait répété comme un mantra les leçons de Victoire à propos des pratiques non ordinaires. Il avait assuré à Juliette ne pas la juger pour son contenu en ligne. Touchée par son discours bienveillant et compréhensif, Juliette s’était alors ouverte. Elle n’avait jamais connu son père et était en rupture avec sa mère, avec laquelle elle ne souhaitait avoir aucun contact. Elle avait passé plusieurs années en foyer. À l’école, elle était bonne et un de ses éducateurs l’avait encouragée à poursuivre des études. Grâce à lui, elle avait pu décrocher un prêt étudiant. À présent, il lui fallait rembourser cinq ans d’école privée et de vie étudiante. Son travail au Bureau était plutôt bien rémunéré mais, à ce rythme, elle n’aurait toujours pas couvert ses dettes lorsque ses amis commenceraient à acheter leur propre logement. L’exhibitionnisme en ligne, c’était un bon moyen de lui assurer un complément de revenu important sans que cela ne s’apparente pour autant à une pratique pornographique stricto sensu.

  Mehdi lui avait dit qu’il comprenait son choix et Juliette, pour la première fois, put partager ce pan de sa vie avec un homme, sans avoir peur que cela ne l’effraie. Voilà comment il avait fait sauter ses dernières barrières. Elle lui avait proposé de reprendre leur conversation interrompue au Loup. Ils étaient ainsi allés prendre un verre, et avaient recommandé une planche de fromages. Après avoir quitté le bar, ils s’étaient enfin embrassés sur le trottoir, heureux de mêler les effluves de pinot gris et de bûche de chèvre cendré.

  Depuis, les choses s’étaient accélérées entre eux et ils s’apprêtaient à passer leurs premières vacances ensemble. Mehdi voulait en profiter à tout prix, sans se laisser paralyser par le doute, mais les questionnements l’assaillaient. L’affaire avait refroidi Juliette et elle prenait une pause dans ses sorties filmées. Cependant, ils n’avaient pas vraiment discuté de ce qu’elle comptait faire après. Allait-elle abandonner ses activités pour de bon ? Et si elle n’en avait pas l’intention, Mehdi pourrait-il vivre avec ? Comme deux personnes face à des phénomènes surnaturels, ils avaient pour le moment évité le sujet d’un accord tacite, pour qu’il ne prenne pas corps avec la réalité. Mehdi lui avait servi le discours du partenaire compréhensif pour la séduire mais, au fond, il n’était pas certain d’être à l’aise avec l’idée de se mettre en couple avec une travailleuse du sexe, parce que, même sans y attacher de connotation péjorative, c’était, de fait, ce qu’elle serait pour lui.

  De plus, s’il devait être complètement honnête avec lui-même, l’histoire de Juliette l’avait convaincu à moitié seulement. Entrer dans la vie adulte déjà endetté n’était certes pas la meilleure façon de démarrer, et Mehdi savourait d’autant plus sa chance. Ses parents n’étaient pas riches, mais avaient travaillé toute leur vie pour lui payer des études. Ses grands-parents, illettrés, issus de familles de bergers, avaient quitté le Maroc sans un sou. Les parents de Mehdi, eux, avaient réussi à ouvrir un petit commerce. Ils avaient été très fiers du diplôme de leur fils et impressionnés par son évolution, surtout depuis qu’il avait rejoint l’agence.

  Mais il y avait eu comme un rouage bloqué dans le discours de Juliette, comme si, lorsqu’elle lui parlait de son activité, une petite étincelle s’allumait dans ses yeux. Il ne s’agissait pas d’une simple façon pragmatique de mieux gagner sa vie, Mehdi la soupçonnait de trouver du plaisir à se dénuder devant la caméra. Et c’était cela qui le dérangeait, au fond. D’autant plus qu’il avait du mal à l’admettre mais, lui qui s’était toujours perçu comme plutôt traditionnel, avait été bouleversé de la voir capable d’une chose pareille. Il l’avait tout de suite trouvée attirante, mais son désir s’était décuplé, ce jour-là, dans le cimetière, même s’il avait mis du temps à se l’avouer. Et à nouveau, lorsqu’il avait cru percevoir son excitation à elle alors qu’elle lui parlait de son activité, il en avait été révolté et, en même temps, l’avait trouvée encore plus désirable. Qu’est-ce que cela disait de lui ? Il n’était pas certain de vouloir le découvrir. Et alors même qu’il n’était pas convaincu de pouvoir vivre avec ces sentiments contraires, il redoutait de ne jamais pouvoir retrouver une femme comme elle.
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  À la suite d’un audit mené par le directeur du Bureau de médecine esthétique lui-même, mon entreprise s’est trouvée dans une situation particulièrement délicate. Le directeur a relevé plusieurs non-conformités, c’est-à-dire des pratiques non alignées avec la réglementation européenne. Dans notre domaine, c’est le pire des cauchemars pour une responsable qualité, car c’est la continuité de la mise sur le marché des produits qui est en jeu. Autrement dit, c’est l’activité de l’entreprise elle-même qui risque de s’arrêter. Après la lecture du rapport, j’ai trouvé ce qu’il nous reprochait injustifié. Aucune entreprise n’est parfaite et il existe toujours une marge de progression, mais nous ne méritions pas un jugement aussi sévère.

  Pourtant, j’étais persuadée que la visite du directeur s’était bien déroulée. Au début, j’avais bien sûr été troublée lorsque le directeur lui-même s’était présenté à notre porte, même si, dans le milieu, on savait que c’était quelque chose dont il était capable. Heureusement, il m’avait très vite rassurée : il n’était pas là pour nous mettre des bâtons dans les roues, maintenir le contact avec les fabricants participait à ses yeux du bon déroulé de la politique de santé française et européenne…

  Avec son ton affable, il m’avait convaincue, même si, maintenant que j’y pense, il y a tout de même des façons moins inquiétantes de prendre des nouvelles des entreprises. Le rapport d’audit envoyé par ses soins quelques jours plus tard menaçait l’arrêt de notre activité. Néanmoins, dans son e-mail, le directeur du Bureau m’invitait à le contacter par téléphone afin de discuter du futur de l’entreprise. Je l’appelai immédiatement. Il fut à nouveau très charmant, très rassurant. Il diminuait presque la gravité de ses conclusions. Il m’invita à venir le rejoindre à Paris, deux semaines plus tard, au Bureau. Cet audit de suivi nous permettrait de discuter ensemble de la marche à suivre pour assurer à mon entreprise le maintien de son activité.

  Son ton apaisant était en complète opposition avec les conclusions de son rapport et la menace de fermer l’entreprise. Je ne savais plus sur quel pied danser. À cela s’ajoutait la pression exercée par ma direction, au bord de l’apoplexie et insatisfaite de mes conseils. Moi-même, je nageais en eau trouble et ne savais pas comment interpréter les messages contraires de Bertrand D. Les deux semaines suivantes, j’ai à peine dormi et c’est dans un état d’angoisse intense que j’ai pénétré dans les locaux du Bureau.

  Je me souviens très bien de Bertrand D. ce jour-là. Il est venu à ma rencontre, pas le moins du monde préoccupé. Il m’a tout d’abord invitée à le suivre dans son bureau, puis, après quelques minutes, a fait une remarque sur ma mine grave. Il m’a alors proposé de continuer l’entretien dans une brasserie. La marche en plein air allait nous changer les idées et l’atmosphère de l’établissement allait nous offrir un contexte moins formel. Complètement déroutée, j’ai accepté sans vraiment réfléchir. J’avais le fil de vie de mon entreprise entre les mains et je ne voulais pas me mettre à dos celui qui pouvait le couper. À ce moment-là, j’étais toujours très anxieuse et je ne pouvais compter que sur moi-même. J’aurais préféré venir accompagnée de ma direction. Mes supérieurs avaient souhaité d’ailleurs eux-mêmes m’épauler. Mais Bertrand D. avait insisté pour que je vienne seule à l’entretien. Il m’avait expliqué préférer s’adresser, selon sa formule, à ceux qui savaient réellement ce qu’était le métier. Les chefs d’entreprise avaient, toujours d’après lui, de nombreuses qualités, mais leur vision était généralement focalisée sur un unique objectif : vendre.

  Nous avons donc quitté le Bureau et nous nous sommes mis en route. À mon étonnement, nous sommes passés devant plusieurs restaurants, sans y entrer. J’en ai fait la remarque à Bertrand D., mais il m’a plutôt proposé de continuer à marcher un peu. Il avait ses habitudes dans un établissement éloigné du boulevard, où la qualité des produits et du service était particulièrement appréciable. Toujours soucieuse, je l’accompagnai. Il faisait des remarques sur la difficulté pour les entreprises de maintenir le niveau face à des exigences réglementaires, écrites parfois par des personnes n’ayant jamais travaillé dans le domaine. Ses paroles étaient apaisantes, il était sûr que nous trouverions une solution à la fin de cet entretien. Étonnamment, il n’a pas mentionné le rapport d’audit, sa conversation restait générale.

  Sans que je m’en aperçoive, il m’avait menée dans un quartier de la ville beaucoup moins passant. Les rues étaient quasiment désertes et dépourvues de commerces. Soudain, il m’a présenté une ruelle minuscule. J’ai dû faire une moue dubitative, car il m’a rassurée tout de suite : nous étions à deux pas de la brasserie et ce passage nous y emmènerait plus rapidement. Comme la voie était très étroite, il m’a invitée à passer devant, lui me suivait. Je m’y suis alors engagée avec précaution, car les pavés de la ruelle semblaient usés. Je les soupçonnais d’être potentiellement glissants. Pourtant, malgré ma prudence, je suis tout de même tombée à mi-parcours.

  D’abord, je me suis sentie abasourdie, puis embarrassée. Ma gêne n’a pas duré longtemps, seulement le temps d’une seconde, car, après, la douleur m’a saisie. Enfant, je me suis cassé la cheville à plusieurs reprises. Depuis, elle reste fragile et je cumule les entorses. J’ai pensé : une fois de plus je me suis amochée. Je me souviens que Bertrand D. s’est agenouillé auprès de moi. Avec beaucoup de professionnalisme, il m’a demandé comment je me sentais et si je pouvais me relever. J’ai répondu par la négative et, d’une voix douce, il m’a assuré que tout se passerait bien. Il allait jeter un œil à ma cheville, si je le voulais bien. J’étais plutôt réticente, mais il a insisté, d’après lui, il allait faire son maximum pour ne pas me faire mal. J’étais dans une situation particulièrement délicate, à la fois blessée, embarrassée d’être tombée, mais toujours désireuse, dans un coin de ma tête, de sauver mon entreprise et de me libérer de la pression exercée par mes supérieurs depuis la réception du rapport.

  J’ai accepté son offre.

  Il a alors très délicatement tâté ma cheville enflée. Puis, après quelques minutes, sur un ton curieusement autoritaire, il a affirmé devoir inspecter le reste du pied, pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres dégâts ailleurs. J’ai répondu que ce n’était pas nécessaire, car j’étais habituée à ce type de blessures. Pour être honnête, j’étais également très gênée de voir Bertrand D. si près de mon pied. Il avait macéré une bonne partie de la journée dans sa chaussure et ce n’est pas une partie de vous que vous souhaitez partager, et certainement pas avec le directeur du Bureau.

  Lui, pourtant si correct depuis le début, m’a coupé la parole très brusquement et a commencé par défaire ma chaussure avec autorité. Il a ensuite retiré ma chaussette. La douleur irradiait, mais je serrais les dents. Interdite, je n’osais plus rien dire. Il était comme en transe, absorbé par la contemplation de mon pied. Il a articulé chacun de mes orteils, puis exercé une pression à plusieurs endroits de la plante. Je restais toujours muette, mais cela n’aurait fait aucune différence si j’avais parlé, il était transporté. Puis, il a terminé son examen et a reposé mon pied. Il a retrouvé son ton mielleux. Je savais bien que tout cela était bizarre, mais j’expliquai son comportement par sa volonté de s’assurer de mon bien-être. D’ailleurs, juste après son examen, il a appelé les pompiers et j’ai été conduite aux urgences.

  Peu après ma prise en charge, il m’a demandé, gêné, s’il pouvait me laisser. Il ne préférait pas être associé à l’accident, les entretiens en extérieur n’étant pas très orthodoxes, il avait peur des potentielles conséquences. Il s’est empressé d’ajouter avoir été très impressionné par mon professionnalisme et rassuré de voir l’entreprise pour laquelle je travaillais entre de bonnes mains. Il a proposé d’oublier le rapport et de reprendre mon activité comme avant. J’ai été surprise par ce revirement, car je n’avais même pas eu l’occasion de défendre notre position, la conversation, c’était lui qui l’avait principalement menée. Je me souviens cependant d’avoir été surtout très soulagée de mettre cette histoire derrière moi et de l’avoir abondamment remercié.

  La chute s’est avérée plus grave que prévu et, aujourd’hui encore, lorsque je passe trop de temps sur mes pieds, je dois m’aider d’une béquille pour marcher. Jamais je n’aurais cru Bertrand D. responsable de mon état. Pour moi, cette chute était l’œuvre de ma maladresse. J’ai été bouleversée d’apprendre que tout avait en fait été orchestré. Je revois très bien son visage concentré pendant les longues minutes au cours desquelles il a touché mon pied. Maintenant, tout me revient en mémoire : ce malaise indescriptible alors qu’il ne faisait a priori que m’aider, son souffle intense pendant son examen. Je sais maintenant qu’il humait le parfum de mon pied, et j’en fais des cauchemars.

   

  Antoine referma le journal. Cette histoire rappelait douloureusement celle d’un haut fonctionnaire du ministère de la Culture qui avait administré pendant dix ans des diurétiques à des candidates lors d’entretiens d’embauche factices. L’homme s’arrangeait pour isoler les candidates jusqu’à ce qu’elles finissent par uriner devant lui. La lecture de l’article terminée, Antoine se mit à avancer à une allure plus soutenue. Victoire avait eu raison de se battre pour récupérer l’affaire, elle et Mehdi avaient fait un travail admirable. Maintenant, c’était à la justice de procéder. L’ambiance à l’agence s’était nettement détendue et Isabelle avait organisé un pot où du champagne avait été servi. Même Victoire avait apprécié, malgré l’absence de cocktails. Ils avaient bu à la loi contre le harcèlement au travail. Celle-ci permettait à la société d’être plus juste, même si elle était encore imparfaite et pouvait être utilisée à des fins politiques. L’enquête policière progressait, l’agence avait bénéficié d’une incroyable publicité, tout semblait suivre son cours. Malgré tout, voyant l’état dans lequel se trouvait Victoire alors même qu’elle célébrait un accomplissement, Antoine ne comprenait toujours pas la raison de son insistance pour suivre l’affaire elle-même. Et c’était bien le problème d’ailleurs, Antoine ne comprenait pas Victoire en général. Il la désirait, sur cela, il n’y avait pas de doute. Elle lui avait plu tout de suite et encore plus au fur et à mesure qu’ils apprenaient à se connaître.

  Cela faisait un moment que sa relation avec Carole était en dents de scie. Lorsqu’elle avait quitté Lyon et pris le chemin de la Suisse pour une durée indéterminée, il en avait d’abord souffert. Son absence avait été difficile à vivre et il avait voulu se changer les idées. Il s’était donc rendu à Paris, en avait profité pour renouer avec ses connaissances et revoir Victoire. Cet été, auprès d’elle, il s’était longuement interrogé : cette femme lui plaisait vraiment, le départ de Carole ne devait-il pas l’inciter à pousser son avantage auprès d’elle ? Pourtant, cette nuit-là, à l’hôtel, juste avant de l’embrasser, quelque chose l’avait retenu. Il s’était dit qu’il ne voulait pas trahir Carole, leur rupture n’étant pas nette. Mais, au fond, il savait qu’il s’était tourné vers Victoire aussi parce qu’elle n’était pas vraiment libre elle non plus. Il le sentait, elle portait en elle une grande fragilité et cela l’émouvait beaucoup. Mais, avant d’être disponible pour eux, pour le couple éventuel qu’ils formeraient, elle devait cheminer. Et lui aussi.
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  Victoire rebroussa chemin et se dirigea vers le quai François-Mauriac. Le soleil était à présent haut et elle avait hâte de se désaltérer sous un parasol installé en bord de Seine, dans un café éphémère. Elle trouva facilement une place libre et commanda un jus d’orange. Les pressoirs électriques, tels des manèges de grand huit, opéraient derrière la paroi transparente de l’extracteur. Les moitiés d’orange avançaient les unes derrière les autres, jusqu’au looping final au cours duquel le jus se déversait.

  Il y a un mois, Mehdi et elle remettaient la vidéo du directeur en train de masser le pied d’une responsable qualité à Isabelle, puis Victoire lui exposait sa théorie. Sa cheffe n’avait pas attendu une seconde de plus pour joindre leur contact au ministère. Ils avaient enfin une piste sérieuse pour faire tomber le directeur. La procédure s’était ensuite déroulée très vite. Isabelle leur avait rapporté qu’avec le soutien du ministère, la police avait entamé une enquête minutieuse pour mettre fin aux agissements d’un prédateur. Mehdi et Victoire avaient lu entre les lignes : la Première ministre était satisfaite. Le ministre de la Santé, quant à lui, n’avait pas encore commenté.

  Grâce à la liste de Juliette, les policiers avaient réussi à contacter plusieurs des femmes convoquées au Bureau. Systématiquement, au téléphone, les agents leur demandaient si elles se souvenaient de leur audit avec le directeur du Bureau et, invariablement, toutes rapportaient une histoire similaire. Il s’était présenté lui-même pour une visite dans leur entreprise. Il leur avait fait ensuite parvenir un rapport particulièrement injuste et sans appel. Il avait proposé un entretien de suivi au Bureau. Il avait alors suggéré de mener la discussion dans une brasserie. En chemin, devant une étroite ruelle, ou le long d’un quai, le directeur les avait invitées à s’engager en premier. Le passage leur permettrait de rejoindre l’établissement plus rapidement. Environ deux tiers des responsables qualité se souvenaient d’avoir glissé ou chuté. Toutes celles à terre avaient alors dû confier leur pied au directeur, même si elles ne ressentaient aucune douleur.

  La police avait inspecté la venelle. Ils avaient prélevé des résidus d’une substance visqueuse sur plusieurs pierres. L’échantillon avait été envoyé pour analyse et s’était révélé être de la graisse. Une perquisition avait été effectuée au domicile du directeur et on avait comparé la graisse à un produit utilisé par sa femme pour entretenir son matériel d’équitation. Il s’agissait de la même composition. Le directeur du Bureau avait été convoqué pour être entendu, puis mis en examen. Le recueil des témoignages de victimes permettrait probablement d’identifier d’autres endroits utilisés par le Renifleur pour faire glisser et tomber les responsables qualité en toute discrétion.

  Victoire avait bu la moitié de son verre lorsqu’Antoine la rejoignit. Il s’installa auprès d’elle et commanda deux cafés. Elle sourit pour elle-même, il ne s’était pas défait de son habitude. Au début, cela l’avait agacée. À présent, elle s’amusait à le voir convaincu de savoir ce qui était bon pour elle.

  Il la félicita d’avoir résolu avec brio l’affaire du Renifleur.

  — Tu as vu les journaux ? Ça fait la une.

  — Sais-tu si on a identifié toutes les victimes ? Elles doivent tomber des nues. Elles n’ont probablement pas oublié leur entretien stressant et humiliant avec le directeur. Certaines, jusqu’à la révélation de l’affaire, portaient peut-être même encore en elles la honte d’être tombées.

  — Plusieurs des victimes se sont réunies et ont porté plainte. Quelques-unes ont encore des séquelles physiques de leur chute.

  — Le directeur du Bureau avait très bien orchestré sa méthode. A priori, il ne se serait pas contenté de jouer sa pièce dans cette voyette, au passage d’Achéron. Il aurait opéré dans d’autres villes, au gré de ses affectations. Ce sera long de retrouver toutes ses victimes.

  — Peut-être que la police récoltera des indices dans le petit carnet noir saisi chez lui ?

  — D’après les contacts d’Isabelle, aucun nom n’y figure. Une chose cependant, il y décrit consciencieusement chaque cas : s’il y a une chute ou non, la gravité des blessures, le niveau de douleur, la forme des pieds, et bien sûr l’odeur. Ils ont également découvert dans son téléphone des centaines de photos de pieds, prises au Bureau, dans la rue…

  — Toi qui sembles si bien renseignée sur les pratiques inventives, il s’agit bien de fétichisme ?

  — D’un cas un peu spécial, sans aucun doute. Une copine m’a donné un rapide cours à ce sujet. Le comportement du directeur semble être à la marge de ce que l’on voit en général chez les pratiquants. Je dis « pratiquants » et non « pratiquantes », car les fétichistes sont pour la plupart des hommes. D’après Clémentine, le fétichisme se concentre en général sur quatre zones principales du corps de la femme. On retrouve en première place les seins, sans grande surprise, puis vient le sexe, les fesses et enfin, les pieds ! C’est donc une préférence très répandue. Pour les amateurs de pieds, le plaisir passe d’abord par l’excitation, elle l’emporte sur l’orgasme. Certains sont excités par l’observation des pieds des femmes dans la rue, d’autres aiment acheter des chaussures à talon. La traque du modèle ou du pied, cela fait aussi partie de l’expérience. La préférence du directeur, par exemple, va de toute évidence vers de grandes pointures. Un large contenu est accessible en ligne, classé par sous-genres. Certaines vidéos sont exclusivement tournées pour satisfaire un fantasme de niche, celui mettant en scène des femmes dont la voiture est tombée en panne. Les pauvres créatures, en plus de leurs problèmes mécaniques, sont bien sûr dénudées. Leur véhicule n’avance pas et elles sont condamnées à appuyer sans relâche sur l’accélérateur.

  — Pieds, femme sans défense et bagnoles. Après tout, pourquoi pas ?

  — J’admire ton ouverture d’esprit. Pour conclure, aimer les pieds, c’est une tendance assez ordinaire et inoffensive. Le fétichisme, de manière générale, peut être le signe d’une sexualité dysfonctionnelle ou pathologique, mais seulement s’il devient obsessionnel ou nécessaire à l’acte sexuel.

  — Même dans ce cas, si le partenaire est consentant, est-ce vraiment un problème ?

  — C’est une bonne question, d’autant plus que les fétichistes de pieds sont aussi souvent animés par la volonté d’être soumis. Certains aiment par exemple se faire écraser le sexe, le visage, ou se faire marcher dessus, comme s’ils se faisaient littéralement piétiner par l’autre. D’après moi, il y a plus dangereux, comme préférence !

  — Dans le cas du directeur en revanche, on fait face à un vrai sadique, un tordu, comme les chevilles de ses victimes !

  — Un pervers, c’est certain. Sadique ? Je ne sais pas. L’aspect cruel de son acte est irréfutable, il cherchait tout de même à faire chuter ses victimes pour qu’elles se blessent et ainsi avoir accès à leurs pieds. Peut-être qu’une partie de son cerveau malade désirait également soigner ?

  — En somme, il jouirait en apportant du soin à l’autre, mais il faudrait tout de même que le mal vienne de lui, dans une sorte de syndrome de Münchhausen par procuration ? Je ne suis pas convaincu, Victoire…

  Antoine connaissait bien le syndrome en question, un de ses amis en avait fait les frais. L’homme avait rencontré une femme qui s’était rapidement mise à se sentir mal. Elle s’était rendue à l’hôpital et était revenue avec un diagnostic de cancer. Elle devenait de plus en plus faible, maigrissait. Elle s’était rasé la tête pour ne pas voir ses cheveux tomber. Elle avait demandé à son compagnon, l’ami d’Antoine, de la filmer, pour réaliser une vidéo d’adieu à destination de sa fille. Elle semblait se trouver dans une situation dramatique et son compagnon faisait tout pour lui rendre la vie plus facile. Il s’occupait de la maison, s’efforçait de lui cuisiner ses plats préférés, l’aidait même à faire sa toilette. En revanche, elle s’arrangeait toujours pour assister seule à ses examens et ses rendez-vous à l’hôpital. Un jour, il avait fini par contacter la fille de sa compagne, car il était particulièrement inquiet. Cette dernière vivait en Australie et il ne l’avait jamais rencontrée en personne. Elle était tombée des nues. Sa mère avait bien eu un cancer, mais était en rémission depuis des années. Elle n’était absolument pas au courant de son état ! Lorsqu’elles s’appelaient, sa mère semblait d’ailleurs plutôt en forme.

  Le syndrome de Münchhausen par procuration consistait à être soi-même responsable des symptômes d’un tiers, généralement d’un enfant, pour lequel on était une figure d’autorité, puis de le faire prendre en charge par des équipes médicales, de lui faire subir plusieurs examens, voire opérations. Le directeur du Bureau faisait indéniablement figure de la plus haute autorité française dans son domaine. Il menaçait l’activité des entreprises de ses victimes, et donc leur emploi. Il les plaçait en situation de stress, d’urgence et de dépendance pour ensuite, une fois qu’elles étaient blessées, les soigner.

  Après un temps de réflexion, Antoine ajouta, autant pour Victoire que pour lui-même :

  — Je crois qu’il s’agit surtout d’un gros connard.
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  Ils terminèrent leur café et observèrent la Seine en silence, pendant plusieurs minutes. L’un et l’autre avaient commenté l’affaire longuement, en partie pour éloigner le moment où il faudrait aborder le sujet véritable pour lequel Antoine avait rejoint Victoire. Lorsqu’elle fut trop éblouie pour contempler le fleuve plus longtemps, Victoire trouva le courage de se tourner vers lui.

  — Carole est revenue à Lyon ?

  Antoine se frotta le visage plusieurs fois avant de répondre :

  — Depuis trois jours. Je descends demain.

  Victoire hocha la tête. Ils auraient pu en rester là, ils avaient l’habitude de se rater. Pourtant, cette fois-ci avait été différente. Antoine était resté à Paris, auprès d’elle et de Mehdi. Il les avait épaulés tout au long de l’affaire. Pour justifier son séjour prolongé dans la capitale, il avait raconté devoir faire le point avec plusieurs contacts. Victoire pensait qu’il s’agissait d’autre chose, les activités financières d’Antoine pouvant tout à fait être gérées depuis Lyon. Peut-être ne souhaitait-il pas rester seul chez lui, sans Carole. Mais peut-être aussi ne voulait-il pas abandonner Victoire ? Il n’était pas exclu qu’elle se trompe, mais elle pensait lire correctement la situation et ne pas pécher par orgueil en interprétant ainsi la décision d’Antoine de prolonger son séjour parmi eux. Seulement maintenant, l’affaire était bouclée pour l’agence et entre les mains de la police, et Carole, elle, avait réfléchi et souhaitait donner une nouvelle chance à leur couple. Antoine n’avait donc plus vraiment d’excuse pour ne pas rentrer.

  Face à la moue dépitée d’Antoine, elle pensa à ce qu’ils pourraient devenir, mais aussi à ce qu’ils étaient déjà. Ni en couple ni amants, il existait pourtant entre eux un lien. Peut-être ce lien tenait-il uniquement sur l’idéalisation qu’ils se faisaient de leur histoire. Peut-être se romprait-il à la minute où ils céderaient à leur envie. Malgré tout, ce lien avait le mérite d’exister et aujourd’hui, elle voulait l’honorer. Elle prit une grande inspiration.

  Elle lui devait bien cela.

  Victoire revint sur le début de l’enquête, sur sa perte progressive de sommeil. Elle omit cependant de mentionner son incapacité à passer la nuit seule. Travailler sur l’affaire du Renifleur l’avait assaillie de souvenirs qu’elle pensait enterrés depuis longtemps. Elle prit une nouvelle inspiration :

  — Mon père était un bourreau.

  Antoine resta silencieux. Il plongea son regard dans le sien et la compassion que Victoire y lut l’encouragea à continuer. Victoire n’avait vécu aucun abus physique ni sexuel, tout passait par la parole et le silence. Un jour, par exemple, au retour de la messe, son père avait reproché à sa femme son comportement hypothétiquement aguicheur, elle s’était selon lui adressée avec trop de familiarité aux hommes de la communauté. Sans brutalité physique, par la simple parole, il l’avait obligée à s’agenouiller afin de demander pardon à Dieu pour son comportement inapproprié au sein même de sa maison. Son père n’imposait jamais sa loi par la violence, mais dans ses yeux, la folie qui s’animait était suffisante pour terrifier sa femme et ses filles et les faire obéir. Ce jour-là, le regard dément de l’homme n’avait pas échappé à la sœur de Victoire, pourtant enfant, qui, épouvantée, avait fait sur elle. L’urine avait coulé le long de sa jambe et avait formé une petite flaque sur les tomettes de l’entrée. Sa sœur avait ainsi transgressé la première règle de la maisonnée, elle n’avait pas respecté les obligations d’hygiène. La logique du patriarche était régie par des préceptes très variables. Au lieu d’obliger la sœur de Victoire à immédiatement nettoyer les dégâts, il l’avait elle aussi forcée à s’agenouiller, dans la flaque. Elle y était restée, seule, jusqu’à la fin du repas.

  Elle expliqua à Antoine, pour la première fois, l’influence toxique de son père sur leur famille. Toutes les règles illogiques qu’il fallait respecter, avec pour conséquence l’annihilation de l’altérité. Il fallait lever la main avant de prendre la parole. Il fallait demander l’autorisation avant d’entrer dans une pièce de la maison. Il fallait sa permission pour boire une gorgée ou avaler une simple bouchée ! Le contrôle du patriarche était total. La maison devait constamment être silencieuse, dans un état de propreté extrême. Ces exigences sanitaires s’appliquaient également aux membres de la famille, la mère de Victoire, sa sœur et elle-même.

  Après le suicide de sa sœur, rien n’avait changé. Le silence fut encore plus épais. Ses parents n’y firent jamais allusion. Sa sœur était morte et personne ne trouvait cela choquant. Mais qui se jette dans le canal à dix-sept ans ? Dès qu’elle avait pu, Victoire était partie et, même après la mort de son père, n’était jamais revenue. Elle n’allait jamais visiter la tombe de sa sœur. Comme ses parents, elle aussi semblait avoir oublié, pendant toutes ces années.

  Elle s’efforçait sans en avoir vraiment conscience d’étouffer dans un voile épais une brimade en particulier. Tous les matins et tous les soirs, le père de Victoire l’alignait avec sa sœur et sa mère dans l’entrée, s’approchait d’elles, penchait la tête et les sentait. Il considérait le test comme réussi s’il ne détectait aucune odeur, artificielle ou naturelle. De tout ce que son père leur faisait subir, ce traitement était de loin le pire pour Victoire. Être reniflée ainsi par son père, c’était être rabaissée au rang de bête. C’était le traitement dont elle n’avait jusque-là jamais parlé, et surtout, celui qu’elle ne faisait jamais remonter de sa propre mémoire. Il restait enfoui et de l’ordre de l’indicible. Mais l’affaire du directeur du Bureau avait immédiatement réactivé sa mémoire, son corps avait réagi avant même son esprit. Il lui avait suffi d’entendre parler du Renifleur pour que sa chape de protection se fissure. Elle avait décidé, instinctivement : cette affaire serait pour elle. Elle exposerait le directeur du Bureau à la vue de tous et il serait jugé pour ses crimes.

  Victoire avait mis beaucoup de temps à comprendre qu’elle avait été une victime. Pourtant, elle avait développé des comportements typiques de ceux ayant subi une agression : addiction, conduites à risque, troubles alimentaires, troubles sexuels, difficultés relationnelles. Les symptômes pouvaient s’exprimer de multiples manières. Elle avait réussi, notamment grâce à une thérapie comportementale, à diminuer les séquelles de son enfance et à améliorer son comportement social. La thérapie visait à résoudre les problèmes immédiats, à éradiquer les troubles obsessionnels et les conditionnements. Elle avait appris à dompter les symptômes et les réflexes malheureux, mais elle n’avait jamais vraiment creusé ni confié son histoire.

  À la fin de son récit, Victoire songea qu’elle appellerait peut-être le psychologue qui avait redonné le goût de la nourriture à Maxwell. Elle lui demanderait s’il se cantonnait aux animaux. Si c’était le cas, elle le prierait de l’orienter vers un confrère spécialisé dans les humains. En racontant, elle cesserait peut-être enfin d’être l’objet de son père, elle reprendrait le pouvoir, deviendrait narratrice et restaurerait sa dignité. Elle ne serait plus une bête paralysée sous le souffle de son père. Il lui fallait reprendre le travail sur elle-même, laisser les souvenirs remonter de terre, élargir les infiltrations, creuser des tranchées. Pendant longtemps, n’ayant jamais subi de violence physique ou sexuelle, elle ne s’était pas autorisée à s’accorder le statut de victime de maltraitance. Elle entrevoyait enfin la possibilité d’accepter l’idée que la violence ne suivait pas de hiérarchie préétablie et qu’elle ne prenait pas toujours des formes physiques. Auprès de ses parents elle n’avait jamais connu de sentiment de sécurité, et elle avait peut-être le droit de pleurer pour la petite fille qu’elle était.

  Avec le temps, elle réussirait peut-être ses relations amoureuses. Antoine et elle pourraient enfin sortir de leur fantasme et vivre leur histoire. Elle repensa à son ex, si blessé par son rejet qu’il lui avait abandonné son chien adoré. Elle lui enverrait des excuses. Peut-être pourraient-ils même aller promener Maxwell ensemble, un jour ? Elle panserait son âme, elle panserait son corps. Elle trouverait en elle la force, peut-être, de renouer avec sa mère, qui depuis la mort du père ne cessait de l’encenser et de le mettre sur un piédestal. Elle pardonnerait peut-être à sa mère d’avoir été la première victime de son père.

  Elle se devait bien ça.
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